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PROLOGUE

	« Planète de type Terre. Densité légèrement inférieure. Atmosphère respirable. Quatre continents. Deux dans l’hémisphère nord. Un à l’équateur et un dans l’hémisphère sud. Faune nombreuse et variée comme la flore. Forêts épaisses. Longues savanes. Pas de concentrations humaines importantes. Si la planète est habitée, ce n’est probablement que par des primitifs. »

	La voix métallique et monotone de l’ordinateur du bord, branché sur les détecteurs, m’apprend ce que je sais déjà car j’ai lu tous les enregistrements de Garric. Garric qui a baptisé cette planète : Falerio.

	« Source d’énergie en activité sur le second continent nord. Celui de la zone tempérée. »

	Instantanément, mon attention est éveillée ; s’il s’agissait d’une source d’énergie naturelle, l’ordinateur l’aurait précisé. Donc, Falerio n’est plus une planète inhabitée.

	Depuis Garric, des êtres humains s’y sont installés. Des colons ? Pourquoi pas ? Je n’ai pourtant rien appris de semblable en consultant le dossier de Falerio au Grand Centre Planétaire.

	« Faible source d’énergie », précise l’ordinateur.

	Des colons involontaires, alors ? Ce qui expliquerait l’absence de renseignements les concernant. Les rescapés d’un drame de l’espace coupés pour toujours de leur planète originelle : les rescapés ou leurs descendants car Garric a visité la planète il y a plus de trois siècles.

	Si ce sont des naufragés, ils vont m’accueillir comme un sauveur.

	 

	 

	Cap sur le second continent nord. La source d’énergie n’est pas importante, mais mes détecteurs ont tout de même pu la localiser : à proximité de l’océan, à la limite d’une savane et d’un immense désert de sable.

	Ça me confirme dans l’idée qu’il s’agit de naufragés qui doivent survivre dans les restes d’un vaisseau spatial qui s’est posé en catastrophe.

	Pour le moment, mon Folker fonce au-dessus d’une forêt qui me paraît impénétrable. Pas d’émission radio. Je ne capte rien mais, à tout hasard, je fais marcher mes émetteurs dans l’espoir d’être entendu.

	« Capitaine Lestang. A bord du Folker. Répondez. »

	Rien et j’arrive à la lisière de la forêt. Une savane maintenant, j’approche de l’océan. Voilà le désert de sable et j’aperçois brusquement sur mon écran de contrôle une monumentale masse sombre en bordure d’une plage.

	Autour, quelques baraquements misérables. La masse ? Bien ce que je croyais : un vaisseau spatial, et je sursaute car il s’agit d’un vaisseau de guerre du type B.

	Mon ventre se serre brusquement : un vaisseau de la série du Torrent. Je branche mon écran de visibilité à longue portée. Ce ne sont pas des soldats qui sortent des baraquements.

	Dans un réflexe de combattant, j’abaisse une manette pour charger d’énergie mes tuyères latérales et je place le Folker en navigation horizontale car je me doute de ce qui va arriver…

	Et ça y est : brusquement, mes moteurs s’arrêtent et mon vaisseau est immobilisé. Aucun de mes appareils ne répond plus. Seuls les écrans de visibilité extérieure restent branchés. Je continue à émettre et je reçois des images.

	Je libère mes tuyères mais, naturellement, rien ne se passe : aucune importance. J’en reviens à mes écrans. Une vingtaine d’hommes se sont massés devant l’immense vaisseau spatial et regardent tous dans ma direction.

	Puis, sur l’écran du visiophone, une tête paraît. J’ai un haut-le-corps en reconnaissant le lieutenant Nord Dalton : il a servi sous mes ordres sur Transtar.

	Lui aussi me reconnaît.

	— Lorsque vous émettiez, je me demandais si c’était bien vous, capitaine.

	Il ricane :

	— Singulières retrouvailles, vous ne trouvez pas ?

	— En effet. C’est donc le grappin magnétique du Torrent qui m’a happé.

	— Exactement, et nous avons bien failli nous laisser prendre. Ici, nous nous croyions à l’abri de toute surprise et voilà que vous arrivez. Si vous n’aviez pas émis ou si nous n’avions pas entendu votre appel, vous auriez pu balayer tout notre camp au fulgurant. Comment nous a-t-on retrouvés ?

	— Je vous ai trouvés tout à fait par hasard.

	— Toute la Garde ne vous suit pas ?

	— Non, malheureusement.

	— Je vais vérifier : les détecteurs du Torrent sont toujours en état de marche.

	— A votre aise.

	— Mais si vous êtes vraiment seul, que venez-vous faire ici, capitaine ?

	— Rien de spécial. Je venais simplement visiter une planète découverte il y a plus de trois siècles par Garric et qu’on n’a plus visitée depuis. Vous le saviez sans doute aussi ?

	— J’ai eu, en effet, connaissance des enregistrements qu’il a laissés.

	Dalton éclate de rire.

	— Dangereuse, votre curiosité, capitaine, car vous voilà prisonnier, et vous serez jugé par notre tribunal spécial.

	— Pour quel crime ?

	— Vous appartenez à la Garde Spatiale, donc vous représentez un danger pour nous. Je pense que les hommes voteront la mort plutôt que l’esclavage car vous êtes capable de piloter un vaisseau. Je vous avoue que vous gagnez au change car, pour les esclaves, ici c’est l’enfer.

	De nouveau, il se met à rire.

	— Je vais vous attirer au-dessus du terrain. Lorsque vous serez en bonne position, vous basculerez votre vaisseau. Ne tentez rien d’autre, le grappin vous reprendrait immédiatement. A moins que nous n’en finissions avec vous à l’aide d’une torpille désintégrante. Quel beau feu d’artifice dans le ciel de Falerio.

	Comme aimanté, le Folker se remet en route, à faible allure. Il passe au-dessus du Torrent, puis commence à descendre. Subitement, le grappin magnétique relâche son emprise et l’énergie, que j’ai accumulée d’avance dans les tuyères latérales, se libère.

	Le Folker bondit à une allure vertigineuse, trop vite pour que le grappin puisse le reprendre, mais il fonce à moins de vingt mètres du sol et une forêt à l’air de fondre sur moi.

	J’évite de justesse la frondaison. J’ai pris une avance considérable sur une éventuelle torpille. Suffisante pour l’éviter ? Je n’en sais rien, mais mes détecteurs n’en signalent pas dans mon sillage.

	Dalton a renoncé à me foudroyer en vol. Qu’est-ce qu’il espère ? De toute façon, le Torrent ne peut pas se lancer à ma poursuite en atmosphère. Restent les rags, mais eux, je réussirai facilement à les éviter.

	Un fleuve coupe la forêt, je ralentis considérablement mon allure et je descends au ras de l’eau pour continuer mon chemin. Mes détecteurs sondent l’eau et l’ordinateur m’annonce :

	« Trente mètres de profondeur. Courant très lent. Algues géantes sur les fonds. » Immédiatement, je coupe mes moteurs. Je ne peux rêver de meilleure cachette. Compensateur de gravité, le Folker descend lentement, l’eau l’absorbe.

	Une eau très claire en surface mais qui devient glauque à dix mètres et totalement obscure à vingt. La descente continue, je n’allume pas de projecteurs : je me fie entièrement aux radars et aux détecteurs du bord.

	Nous touchons le fond. Je laisse le compensateur de gravité branché et je m’essuie le front. Il est couvert de sueur. Si je n’avais pas eu le réflexe de charger mes tuyères d’énergie, je tombais aux mains de Dalton.

	Un pirate ! Nous savions que le Torrent se livrait à la piraterie, mais personne ne pensait que c’était sous le commandement d’un officier de la Garde Spatiale. On croyait à une révolte des bagnards que le Torrent conduisait à Retham.

	Une révolte de bagnards… Oui, on l’admettait. On pensait aussi qu’ils avaient massacré l’équipage. Jamais personne n’a imaginé que l’un des meilleurs navigateurs que j’aie connu s’était mis à leur tête.

	Nord Dalton : une grande carrière l’attendait, mais j’imagine qu’il n’a pas eu la patience d’attendre. Maintenant, avec un vaisseau de la classe du Torrent, il est pratiquement inaccessible. Il faudrait toute une flotte pour le réduire et, dans l’immensité de l’espace, toute une flotte ne peut pas surgir brusquement.

	Il n’y a qu’ici, sur Falerio, que le pirate était vulnérable parce qu’il se croyait à l’abri des surprises ; j’imagine que, désormais, Dalton fera surveiller l’espace en permanence.

	J’ai un mouvement d’épaules : de toute façon, personne ne viendra le débusquer sur Falerio. Ici, le Torrent est à l’abri, pour autant que je ne puisse pas regagner l’espace en secret.

	En secret car mon Folker ne peut pas rivaliser de vitesse avec le Torrent. Même dans le temps négatif, le vaisseau de Dalton pourrait me rejoindre et me détruire.

	Il faudra que j’attende soit que le Torrent parte en expédition, soit qu’on m’ait oublié, ou que Dalton s’imagine que mon petit vaisseau s’est écrasé dans un coin quelconque.

	Ce qui aurait très bien pu m’arriver : cette manœuvre que j’ai tentée, Dalton la connaît. Il sait que je suis parti très bas sur l’horizon à une vitesse démesurée : un obstacle naturel et c’en était fait de moi.

	A moins que l’accélération ne m’ait tué à mon poste, ce qui serait arrivé si j’avais été pris par surprise.

	Je quitte mon fauteuil de pilotage et je vais me servir un verre d’alcool de Dohol, un alcool blanc terriblement fort. J’ai besoin de quelque chose d’énergique, car c’est toujours après coup qu’on se met à avoir peur.

	La mort ou l’esclavage ! Dalton sait de quoi il parle et, avec la bande de forbans qu’il doit avoir sous ses ordres, je pouvais m’attendre au pire. La mort, mais dans d’abominables souffrances car on m’aurait nécessairement torturé.

	Bon, je me sens mieux. Il va falloir que je reste terré au fond de l’eau pendant un certain temps, sans bouger pour ne pas me faire repérer : sans bouger, tous mes moteurs au repos.

	Je lance tout de même vers la surface une antenne de détection : l’énergie qu’elle utilise est trop faible pour être localisée.

	Le ciel est vide… pas exactement… Je localise des rags : six, ils volent au-dessus de la forêt en faisant de grands cercles.

	Dalton ne néglige rien, mais il se fatiguera plus vite que moi. Je ramène mon antenne puis, comme je n’ai rien d’autre à faire, je vais m’étendre sur ma couchette après avoir débranché toutes les sources d’énergie du Folker.

	Dans l’obscurité, je croise les mains derrière ma nuque et je laisse vagabonder mon imagination : ma situation est tragique en un sens… Seul, je n’ai pas une chance sur mille de m’en tirer.

	Seulement, il n’est pas question que j’abandonne ni que je vive éternellement terré. Je sais très bien que je tenterai quelque chose dès que Dalton aura abandonné ses recherches, d’ici à demain, sans doute.

	Tenter quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée et je finis par fermer les yeux : lorsque les pensées risquent d’être trop pessimistes, il vaut mieux dormir.

	
CHAPITRE PREMIER

	Je m’éveille et mon premier regard va à la pendule électronique : 11 heures et temps de Terre O. Je ne sais pas à quoi cette heure correspond ici. J’ai dormi longtemps, très longtemps même.

	Avant de passer dans le bloc de régénérescence, je vais brancher un écran de visibilité extérieure et je fais monter en surface une antenne de détection.

	Dehors, il fait encore clair ou déjà clair : difficile de savoir de quel crépuscule il s’agit. J’alerte mes détecteurs pour qu’ils fouillent le ciel.

	Plus traces de rags, les pirates de Dalton ont abandonné les recherches. Ce n’est peut-être que provisoire mais, pour l’instant, ça m’arrange.

	Je passe enfin dans le bloc de régénérescence et un bon bain me débarrasse des dernières lourdeurs de mon sommeil. Dès que je suis séché, je regagne ma cabine et je m’équipe.

	Une combinaison de combat. Elle est en tissu métallisé de couleur grise et comporte une multitude de poches. Il y en a partout : autour de la ceinture, sur la poitrine, le long des jambes.

	Ces poches contiennent tout mon équipement de combat et de survie. Mon ceinturon, maintenant. J’ai décidé de n’emporter que des armes à main.

	Un fulgurant et un désintégrateur.

	Sans oublier, bien entendu, mon compensateur de gravité que je fixe sur mes épaules. Mon casque. Il est muni à la fois d’un émetteur et d’un récepteur, mais j’éviterai de m’en servir car il me ferait repérer et, dans le fond, je n’ai rien à dire à Dalton.

	Me voilà prêt. Doucement, je fais remonter le Folker en surface et, dès qu’il a émergé, j’abaisse la manette qui commande l’ouverture du sas.

	Une bouffée d’air frais me frappe au visage lorsque je sors et je regarde autour de moi. Une sorte de brume diffuse flotte au-dessus de l’eau. Ça doit être le matin.

	Je branche mon compensateur de gravité puis, à l’aide d’un émetteur spécial que je porte au poignet gauche, je commande la fermeture du sas, puis je renvoie le Folker dans les profondeurs, après quoi, je stoppe toute émission d’énergie.

	Une rétrofusée : silencieusement, elle me propulse en direction de la rive sur laquelle je prends pied. Le paysage est sauvage, on dirait une forêt vierge. Devant moi se trouve un enchevêtrement de branches et de lianes à l’arrière d’une mince bande de terre sur laquelle dorment des sauriens monumentaux.

	Ils n’ont pas encore été alertés par ma présence car je me déplace au-dessus de l’eau. Par prudence, je prends un peu de hauteur, puis je m’oriente. C’est le campement de Dalton qui m’intéresse. Si je veux avoir une chance de m’en tirer, il faut que je sois toujours en mesure de savoir ce qui s’y passe.

	Pour retrouver ce campement, il faut que je descende le cours du fleuve, puis que je longe la rive jusqu’à la plage où le Torrent s’est posé.

	Tout cela en restant soigneusement à l’abri des regards.

	Combien d’hommes Dalton a-t-il avec lui ? Une cinquantaine ou cent ? Normalement, le Torrent peut en embarquer mille, mais je doute que l’ancien lieutenant soit à la tête d’une troupe aussi importante.

	Seulement, je dois tenir compte aussi de ce qu’il appelle les esclaves… Sans doute les membres de l’équipage qui ont refusé de se rallier à lui au moment de la révolte et peut-être les prisonniers que les pirates ont fait sur les vaisseaux qu’ils ont arrimés dans l’espace avant de les détruire.

	De toute façon, je risque de tomber sur beaucoup de monde et ça n’arrangera rien pour moi : l’avenir s’annonce très difficile.

	Pour le moment, je flotte silencieusement au-dessus de l’eau. Normalement, c’est ici que je devrais courir le moins de risques. J’ai eu tort de penser cela.

	Un bruit d’aile au-dessus de ma tête m’alerte et je me dérobe en accélérant brutalement, puis je me retourne en dégainant mon paralysateur.

	Il s’agit d’un aigle noir ! Sept à huit mètres d’envergure… Un oiseau énorme au bec recourbé de plus de dix centimètres et aux serres monumentales. Il m’a raté, mais se redresse déjà pour foncer de nouveau.

	Mon paralysateur le fauche au moment précis où il reprend de la hauteur, ses ailes monstrueuses semblent s’affoler, puis il tombe : pas directement sur l’eau, il s’écrase sur un tronc d’arbre tendu à l’horizontale au-dessus du courant.

	Les ailes de l’oiseau prodigieux se sont refermées et, soudain, la tête plate d’une sorte de gigantesque tortue sort de l’eau.

	Une tortue beaucoup plus grosse que toutes celles que j’ai vues. Un instant, elle flaire le corps de l’aigle mais, de nouveau, un bruit d’aile attire mon attention.

	Un second aigle, gris celui-là, mais de proportion identique, se laisse tomber comme une pierre. La tortue sent le danger, elle tourne la tête, mais les serres prodigieuses se referment sur elle pour la broyer pendant qu’un long cri d’agonie se répercute partout dans la forêt.

	Sans effort apparent, l’aigle gris enlève sa proie. Ce n’est pas exactement une tortue, la forme de la tête m’a trompé. Le corps est celui d’un poisson avec des nageoires et une longue queue de requin.

	Je m’attends à voir l’aigle emporter sa proie vers le ciel, mais ce n’est pas son intention. Il va la déposer sur la rive puis s’installe sur le tronc d’arbre à côté de son noir compagnon.

	Son instinct lui dit qu’il n’est pas mort et il s’apprête à le défendre jusqu’à ce qu’il revienne à lui. Ce doit être le mâle et sa femelle, l’aigle gris étant sans doute la femelle.

	Moi, elle ne m’attaque pas, je me demande pourquoi. A moins qu’elle ignore ma responsabilité dans ce qui est arrivé à son compagnon. Peut-être craint-elle aussi que, en s’attaquant à moi, elle permette à un autre fauve de disposer du corps inerte de l’aigle noir.

	Sans quitter les deux oiseaux des yeux, je me remets en route en reprenant de la hauteur, car je ne voudrais pas, pour éviter un danger, tomber dans un autre.

	Je prends le risque de me retourner et je me place dans la position d’un nageur pour foncer en avant.

	 

	 

	La lisière de la forêt. Au-delà s’étend une savane et, assez loin sur ma droite, le désert. C’est en direction du désert que je dois remonter car le Torrent s’est posé sur la plage qui le borde.

	Je pique à travers la savane. Volant presque au ras du sol pour profiter de tous les abris. J’ai aperçu en bordure du désert et en direction de l’océan un énorme piton rocheux qui pourrait me servir de poste d’observation.

	A condition d’y arriver sans me faire repérer. Je passe d’un buisson à l’autre. Normalement, à moins de surveiller tout particulièrement la savane, on ne devrait pas pouvoir me localiser.

	Mon cœur bat. Logiquement, Dalton me sachant seul doit croire que, au lieu de me rapprocher de son campement, j’essaye de m’en éloigner le plus possible, si je n’ai pas été écrasé avec le Folker quelque part dans la forêt.

	Voilà le piton rocheux. Collé contre la paroi, je monte prudemment à la recherche d’un entablement sur lequel je pourrais m’installer. J’en repère un certain nombre, mais aucun ne contourne le rocher.

	Enfin, je trouve ce que je veux : une sorte de caverne orientée en direction du camp que j’aperçois au loin. Prudemment, je me pose à l’entrée de cette caverne, mon désintégrateur à la main.

	Rien ne bouge. Je n’entends pas le moindre bruit mais, à l’intérieur, l’obscurité est totale. D’une des poches de ma combinaison, je sors une torche électrique, je donne la lumière et je balaie la caverne devant moi avec son jet lumineux.

	Vide ! Seulement, elle a été occupée. Tout au fond, j’aperçois les restes d’un nid monumental : un couple d’aigles a peut-être vécu ici, mais il y a très longtemps.

	Rengainant mon désintégrateur, je sors mon fulgurant et je règle son rayon sur sa plus faible intensité avant d’en arroser le sol et les murs.

	Les décharges sont trop faibles pour paralyser, mais suffisantes pour donner à tous les animaux vivants qui seront touchés une sensation douloureuse insupportable qui les obligera à fuir.

	Rien ne jaillissait des murs : pas de serpent, parfait. Ici, je serai en sécurité. J’éteins ma lampe et je m’installe à l’entrée de la caverne pour examiner le campement des pirates. Il est situé beaucoup plus près que je ne l’avais cru tout d’abord, moins d’un kilomètre.

	Mes jumelles ! Des jumelles de combat d’une grande puissance. Dès que je les ai braquées sur le campement, les images se rapprochent. J’ai une vision à quelques mètres.

	Un camp carré, assez vaste. Entouré d’un haut grillage. Une palissade qu’on doit pouvoir électrifier, de quoi décourager les fauves.

	A l’intérieur, je repère une seconde palissade, en treillage aussi. Elle délimite un espace carré d’environ cent mètres de côté à l’intérieur duquel se dressent une dizaine de baraquements de bois.

	De ces baraquements, des hommes sont en train de sortir : des hommes misérablement vêtus qu’encadrent d’autres hommes armés.

	Les esclaves vraisemblablement, mais je me demande à quoi ils servent à des pirates. Ils n’ont pas l’allure de serviteurs et, s’ils ont des airs mornes, ils paraissent bien nourris.

	On les a placés en rang… Cinq de front. Je compte les rangées : douze. Cela représente donc soixante hommes. Dix gardiens les conduisent.

	Ces gardiens portent des paralysateurs en sautoir et deux d’entre eux ont un fouet magnétique passé dans leur ceinturon.

	Un des gardiens donne un ordre et la colonne se met en marche. Un pan de treillage s’escamote pour laisser passer le groupe. Il traverse l’autre camp et, de nouveau, un pan de treillage s’escamote pour lui livrer passage.

	Ces hommes se dirigent dans ma direction et je peux détailler leurs visages. Presque tous portent la barbe. Ils avancent la tête basse. Ils semblent bien nourris mais presque tous portent aux bras et même au visage des blessures qui ont été soignées. Jusqu’où vont-ils aller ainsi ?

	Soudain, le gardien qui marche en tête s’arrête devant une espèce de cabane que je n’avais pas remarquée : une cabane de planches qui se dresse en bordure du désert et que j’avais prise pour un simple rocher.

	Une cabane carrée, deux mètres sur deux. Les gardiens font la haie devant l’entrée et les prisonniers entrent un à un. Comme la cabane est manifestement trop petite pour les contenir tous, j’imagine qu’elle marque l’entrée d’une mine.

	Quel genre de mine Dalton peut-il bien faire exploiter par ses prisonniers ?

	Tout le monde est entré, même les gardiens qui ne laissent personne à l’extérieur, ce qui prouve qu’ils ne craignent pas d’être attaqués. Il doit exister devant la porte et le long des murs de la cabane un dispositif électrique capable d’arrêter tous les fauves.

	Je reporte mon attention sur le camp où j’aperçois deux ou trois silhouettes, trois : un homme et deux femmes. Mes jumelles les rapprochent.

	Les femmes sont visiblement des prisonnières aussi car elles n’ont pas l’allure des filles qui suivent généralement ce genre d’hommes.

	Elles aussi semblent en bonne condition physique, mais elles ont toutes les deux des visages désespérés. Je me doute de la raison et je sens la fureur gronder en moi : une fureur impuissante, malheureusement, car il n’est pas question, tout seul, que je m’attaque à Dalton et sa bande.

	L’homme remonte jusqu’au sas d’accès du Torrent pendant que les deux femmes restent dehors. Elles s’asseyent à l’ombre du vaisseau et ne parlent pas. Elles doivent toutes les deux rouler de sombres pensées.

	Un instant, je reste à les observer. L’une, une blonde, est assez jolie et toute jeune ; l’autre doit avoir au moins cinquante ans.

	Soudain, au milieu du sas, Dalton apparaît brusquement. Il est accompagné d’une troisième femme qui n’a pas le genre des deux autres. Celle-là est une créature flamboyante à la formidable chevelure rousse.

	Très belle, vêtue d’une petite jupe s’arrêtant au milieu des cuisses et d’un boléro négligemment fermé à la hauteur des seins par une broche.

	Ainsi vêtue, elle ne cache pratiquement rien de ses charmes. Sa beauté me stupéfie : un visage régulier aux traits fins, le front haut, des lèvres pleines. A la main, elle tient une courte cravache.

	Donc, il ne s’agit pas d’une prisonnière et je suis dérouté car elle a une classe naturelle : trop de classe pour être la femme d’un pirate. Bien sûr, Dalton n’est pas un pirate comme les autres. Lorsqu’il appartenait encore à la Garde Spatiale, c’était un homme très bien.

	Il lève le bras et ça doit être un ordre car un second sas s’ouvre dans le bas du vaisseau là où se trouvent les soutes d’armement.

	Un rag en sort lentement et il va prendre position sur une esplanade à droite du Torrent, et en voilà un second, puis un troisième. Ce sont des robots qui les conduisent sur l’esplanade, puis j’aperçois les pilotes : ils débouchent dans le premier sas et discutent avec Dalton.

	Les recherches vont sans doute reprendre. Ils veulent retrouver le Folker ou, du moins, obtenir une certitude en ce qui le concerne.

	Dalton accompagne les trois pilotes jusqu’à leurs appareils. J’aime bien les rags : ce sont des engins très maniables et très rapides, pourvus de tout ce que la technique a conçu de plus extraordinaire.

	Détecteurs, armement. Ils s’enlèvent tous les trois du sol grâce à leurs compensateurs de gravité puis, lorsqu’ils se trouvent à bonne hauteur, les pilotes lancent les moteurs et les trois petits appareils foncent en direction de la forêt.

	Ils reprennent le chemin qu’ils ont suivi hier en se lançant à ma poursuite et je rentre vivement dans la caverne. On ne sait jamais, un détecteur biologique est peut-être branché et j’aime autant bénéficier de la protection du rocher lorsque les rags passeront au-dessus de moi.

	 

	 

	Du côté de la mine, rien de nouveau. J’ai seulement aperçu un gardien : il est sorti de la cabine pour aller faire quelques pas dans le désert, il y a environ deux heures.

	Maintenant, le soleil est haut dans le ciel et la chaleur est devenue étouffante. Sans la caverne où je peux me réfugier et où il fait frais, j’ai l’impression que je grillerais.

	Au loin, dans le camp principal, j’ai vu d’autres femmes se promener autour du Torrent. J’ai aperçu également des hommes, certains en uniformes, de très vieux uniformes.

	La plupart portent simplement des combinaisons spatiales. Certains en ont des neuves, certains de très usagées. Ils doivent en changer au hasard de leurs rapines.

	Je n’ai plus revu la belle rousse et je le regrette. En principe, en dehors des « esclaves » qui vivent dans les baraquements, tous les hommes de Dalton avec les femmes se tiennent à bord du vaisseau.

	Evidemment, à bord, il y a de la place.

	La faim commence à me tenailler l’estomac et je prends une pilule nutritive. Elle est grosse comme un petit pois mais, dès que je l’ai avalée, je n’ai plus la sensation d’avoir faim ou soif.

	Fastidieuse cette surveillance, et j’ai l’impression qu’elle ne m’apportera rien car je ne vois vraiment pas comment je pourrais prendre contact avec un des prisonniers ou une des prisonnières.

	Lorsque la nuit sera tombée, ce sera peut-être possible grâce à mon compensateur de gravité, je pourrai sans doute franchir les deux grillages et me poser à côté d’un des baraquements du camp intérieur.

	Seulement, pour que ça serve à quelque chose, il faudrait que je puisse prendre des armes avec moi, et je n’en ai pas beaucoup dans la réserve du Folker. Pas suffisamment, en tout cas. Je jure entre mes dents.

	Car il faut que j’agisse : en tant que capitaine de la Garde Spatiale, c’est mon devoir. Il faut que je trouve une solution. D’ailleurs, si je ne tente rien, je vais sans doute être condamné à finir ma vie sur cette planète primitive, car tant que Dalton n’aura pas la certitude que je suis mort, il me fera rechercher, ce qui exclut que je puisse utiliser le Folker.

	C’est un soldat, Dalton. Il me fera rechercher même pendant des années en vertu d’un principe militaire qui veut que, sur une planète inconnue, on ne doit jamais faire de déduction car la logique y est rarement respectée.

	En ce moment, la logique voudrait que je sois mort, compte tenu de la manière dont j’ai échappé au grappin magnétique, et je suis là.

	Dalton le sait et il se méfiera jusqu’au bout. Même si le Torrent devait regagner l’espace, je serais en danger car il laisse nécessairement des hommes au camp, des hommes équipés de rags.

	Et trois rags m’attaquant en même temps viendraient à bout de mon Folker qui n’est pas un vaisseau de combat. Une sourde angoisse me mord le ventre.

	Tout seul, je n’ai pas l’ombre d’une chance.

	 

	 

	Au fond de ma caverne, j’ai dormi un peu et, maintenant que l’heure chaude est passée, je peux envisager de retraverser la savane pour regagner mon bord.

	J’ai besoin d’examiner l’armement de mon petit vaisseau et de déterminer les ressources dont je dispose : les ressources en armes principalement.

	Le sommeil m’a fait du bien ; je me sens moins découragé que dans l’après-midi. Ma solitude me donne aussi des avantages : je peux me déplacer plus rapidement et mes décisions ne doivent tenir compte que de moi seul.

	Par exemple, du haut de mon piton rocheux, je pourrais foncer sur la cabane qui marque l’entrée de la mine et l’anéantir au désintégrateur avant de balayer l’entrée du couloir souterrain.

	S’il n’y avait pas les prisonniers, c’est ce que je ferais immédiatement pour éliminer tout de suite un certain nombre de mes adversaires.

	Ma situation, n’en serait pas plus mauvaise pour autant. Certes, Dalton intensifierait les recherches mais, retrouver un homme seul sur toute l’étendue d’un continent est pratiquement impossible compte tenu du fait que si je baisse la visière de mon casque, je suis capable, avec mon compensateur de gravité, de voler à plus de cent kilomètres à l’heure.

	Tant que je ne circulerai pas avec le Folker qui lui, peut être détecté, je ne risque absolument rien… la malchance mise à part.

	Cette nuit, j’ai du reste décidé d’aller survoler le camp pour savoir comment il est défendu. J’imagine qu’il ne l’est pas : Dalton a dû juger que c’était inutile et ce n’est pas ma présence solitaire qui peut l’inciter à changer d’avis.

	Cette nuit ! Avant qu’il fasse suffisamment noir, il y en a encore pour des heures et j’en ai assez de mon poste d’observation, sans compter que le soleil tourne et que, bientôt, ses rayons s’encadreront exactement dans l’entrée de ma caverne où la température deviendra intenable.

	De nouveau, je me glisse le long de la paroi rocheuse puis, d’un coup de talon, je me propulse en direction de la forêt : un plongeon.

	Le ciel est toujours vide. Les rags ont dû pousser leurs recherches très haut vers le nord. Une chance pour moi. Je prends pied devant les premiers arbres.

	Ici, la forêt n’est pas encore aussi épaisse qu’à l’endroit où j’ai abattu l’aigle noir. Je peux me glisser entre les troncs et je longe une sorte de sentier tracé vraisemblablement par les fauves.

	Des traces de pas… Certaines sont impressionnantes et, soudain, sur ma droite, j’entends un sifflement… Immédiatement, je me retourne en dégainant mon fulgurant et en branchant de nouveau mon compensateur de gravité.

	Je m’enlève vers le sommet des arbres et un éclat de rire salue mon ascension. De nouveau, je me retourne et j’aperçois une femme sortir d’un buisson.

	Une femme ! Pas une prisonnière, une femme très différente de celles qui se trouvent dans le camp. Je coupe mon compensateur de gravité pour me laisser tomber sur le sol.

	
CHAPITRE II

	La femme qui vient de sortir du buisson est grande. D’une beauté sculpturale et elle me sourit. Le visage est allongé, les traits réguliers, la bouche sensuelle.

	Elle est vêtue d’une courte jupe de cuir qui descend aux genoux et d’une veste, de cuir également, mais largement décolletée. Le cuir de ce vêtement est souple, d’une grande finesse et de couleur beige.

	Aux pieds, elle porte des bottillons. Mes yeux remontent lentement vers son visage et elle continue à me sourire en me dévisageant. Ses longs cheveux blonds coulent sur ses épaules et j’ai l’impression qu’elle ne porte pas d’armes.

	La gorge sèche, je bredouille :

	— Qui êtes-vous ?

	— Lamia !

	— Et vous appartenez à la bande de Dalton ?

	— Ces hommes qui ont installé un camp en bordure du désert ?

	— Oui.

	— Non… Je n’appartiens pas à cette bande, comme vous dites.

	— Dans ce cas, je répète ma question, qui êtes-vous ?

	— Lamia.

	— Mais Lamia, c’est uniquement un prénom.

	Son sourire s’accentue.

	— Je n’ai que celui-là.

	— Alors, d’où venez-vous ? Dalton vous avait fait prisonnière et vous vous êtes échappée ?

	Elle secoue la tête.

	— Non.

	— Etes-vous originaire de cette planète ?

	— Probablement.

	— Vous n’en êtes pas certaine ?

	Son regard reste accroché au mien, un regard subitement plein de tendresse.

	— Un jour, j’ai pris conscience que j’existais et je me trouvais dans la forêt.

	— Vos parents vivent ici ?

	— Je n’ai jamais eu de parents.

	Avec un peu d’agacement, je demande d’une voix dure :

	— Qui veillait sur vous quand vous étiez enfant ?

	Cette fois, elle se met à rire franchement.

	— Je n’ai jamais été une enfant.

	— Pourtant, vous savez ce que c’est ?

	— Bien sûr.

	— Si je comprends bien, vous avez brusquement pris conscience d’exister dans la forêt. A quel âge ?

	— Je l’ignore.

	— Il y a longtemps de cela ?

	— Trois mois.

	Invraisemblable. Ahuri, je ne trouve plus rien à dire et je la regarde un peu comme s’il s’agissait d’une apparition et c’est elle qui dit :

	— Ne restons pas ici, nous pourrions être surpris.

	— Par des fauves ?

	— Non, par d’autres hommes.

	— Et vous en avez peur ?

	Le mot la surprend un peu et elle murmure :

	— Je ne veux pas qu’ils sachent que je suis là.

	— Pourtant, vous vous êtes montrée à moi ?

	— C’est différent.

	— Vous ne me confondez pas avec les pirates ?

	— Non.

	— Comment savez-vous que je n’en suis pas un ? Je pourrais très bien être un complice de Dalton.

	— Non, puisqu’il vous fait poursuivre.

	Depuis ce matin, je n’ai pas revu de rags, alors je ne comprends pas.

	— Comment pouvez-vous savoir qu’il me fait poursuivre ? Pour le moment, je n’ai aucun de ses hommes après moi.

	— Je le sais.

	Elle tend la main pour saisir la mienne et m’entraîne dans le sous-bois. Elle y marche sans hésitation en se coulant à travers la végétation.

	On voit tout de suite qu’elle a une grande habitude de circuler ainsi. Moi pas. A chaque instant, je me retrouve empêtré dans des lianes et je dois me dégager à l’aide de mon couteau.

	Chaque fois, Lamia s’arrête, se retourne et se met à rire. Brusquement, je demande :

	— Dans cette forêt, il n’y a pas de fauves, pas de serpents ?

	— Si.

	— Pourtant, vous n’êtes pas armée.

	— A quoi bon ? Aucun animal ne s’attaquera jamais à moi ; enfin, je veux dire qu’aucun animal ne pourra m’atteindre. Vous non plus pour le moment.

	— Pourquoi ?

	— C’est une question à laquelle je ne peux pas encore répondre.

	— Où me conduisez-vous ? Dans votre tribu ?

	De nouveau, elle éclate de rire.

	— Vous me prenez pour une sauvage ?

	— Je ne sais pas. Je voudrais savoir qui vous êtes, quels sont vos compagnons…

	— Il n’y a personne avec moi.

	— Vous êtes seule sur Falerio ?

	— Oui… mais je serai peut-être remplacée lorsque j’entrerai dans le grand sommeil.

	— Le grand sommeil ?

	— Je vous montrerai.

	Comme elle se remet en route, je suis bien obligé de la suivre. On dirait une vraie fille des bois. Je me demande comment elle fait pour ne pas être égratignée aux jambes par exemple, car elles sont nues au-dessus de ses bottillons.

	Moi, sans le tissu métallisé de ma combinaison spatiale, je serais déjà en sang. Cette marche est épuisante. Je sue à grosses gouttes alors que Lamia ne paraît pas le moins du monde incommodée.

	Ce n’est pas le moins surprenant de cette aventure car c’en est une. Soudain, sur notre droite, j’entends un feulement furieux. Je me retourne en dégainant mon désintégrateur mais, pour le moment, je ne vois rien.

	Lamia s’est retournée aussi, mais elle paraît très calme.

	— Ne vous inquiétez pas.

	— Mais…

	Un immense tigre jaillit subitement d’un fourré… Un bond immense… Je lève mon arme, mais je n’ai pas le temps de tirer : l’animal est comme fauché, ramassé en l’air par une force invisible qui le rejette à terre brutalement.

	D’une détente, le tigre se relève. Il nous fixe encore un instant puis, brusquement, fait demi-tour et file. J’essuie la sueur sur mon front et je demande :

	— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

	— Rien.

	— Vous ne vous êtes pas servie d’une arme, d’accord… mais, dans ce cas, il y a une puissance dans votre regard. C’est une impulsion mentale qui a déséquilibré ce tigre qui bondissait ?

	— Vous vous trompez.

	Mon étonnement l’amuse beaucoup et elle s’approche soudain de moi pour poser sa main sur mon épaule.

	— Partout où je vais, je suis protégée. Savez-vous comment j’ai compris que vous n’apparteniez pas aux hommes qui vivent dans le camp ?

	— Je voudrais le savoir.

	— Si vous aviez été un des leurs, la force qui me protège vous aurait écarté. Du moment qu’elle ne s’est pas manifestée, c’est que vous êtes un ami.

	— Une force ? Invisible et mystérieuse ?

	— Que voulez-vous dire ?

	— Ce qui vous protège. Si cela existe vraiment, vous l’avez nécessairement vu.

	— J’ai vu un lion déséquilibré au moment de charger ; un serpent écrasé sur le sol comme par un coup de talon, mais c’est tout. Il n’y a jamais rien eu d’autre.

	Je préfère y renoncer. Je vis en pleine fantasmagorie et j’espère que, un jour, je comprendrai. En attendant, Lamia est bien belle. Cent fois plus belle que toutes les femmes que j’ai connues sur Terre O.

	Nous nous remettons en marche.

	 

	 

	Une rivière, trois ou quatre mètres de large et pas très profonde : on voit le fond semé de galets plats entre lesquels poussent des herbes et des algues étranges.

	Au bord de cette rivière, la marche est plus facile et, très vite, nous arrivons devant un formidable bloc de rocher qui se dresse au milieu de la forêt. Lamia le contourne puis écarte un rideau de lianes.

	Derrière s’ouvre une caverne. Il y fait sombre mais, dès que la jeune femme y est entrée, cette caverne s’éclaire brusquement. Une lumière orangée, très douce aux yeux, semble irradier des murs.

	La caverne est carrée, environ deux mètres de côté. Tout de suite, je remarque une sorte de hamac suspendu dans un coin, puis une table, des bancs, des armoires… Rien de rudimentaire : ce ne sont pas des meubles de bois. Ils sont faits dans une matière que je ne connais pas et qui est douce au toucher.

	Par terre, sur la pierre, un revêtement souple.

	— Vous êtes magnifiquement installée.

	Au fond de la caverne, j’aperçois brusquement l’amorce d’un couloir et je le désigne.

	— Où conduit-il ?

	— Dans la salle du grand sommeil.

	En tout cas, on dirait qu’elle n’a rien à cacher, elle me fait signe de la suivre et, derrière elle, je m’engage dans ce couloir. Comme la caverne, il s’éclaire automatiquement devant nous pendant que tout s’éteint dans notre dos.

	Ainsi, c’est notre présence qui décide de la lumière car Lamia ne tourne aucun bouton, n’abaisse ou n’enfonce aucun commutateur.

	Vingt pas et nous arrivons dans une autre caverne toute en longueur formant comme la barre supérieure d’un T avec le couloir que nous venons de quitter.

	Sur le mur du fond, une quantité de plaques de métal d’un mètre de large sur soixante centimètres de haut sont alignées les unes à côté des autres, sur deux rangées.

	Elles ne portent aucune inscription, alors je lève sur Lamia un regard interrogateur. Elle sourit et va saisir le bord d’une de ces plaques. Elle tire dessus et cela s’ouvre comme un tiroir.

	A l’intérieur, je reconnais divers appareils et je m’exclame :

	— Bon sang ! Il s’agit d’une salle d’hibernation.

	— Lorsque l’heure viendra, je m’allongerai dans ce sarcophage pour le grand sommeil.

	— Et comment saurez-vous que l’heure est venue ?

	— Je le saurai.

	— Et, derrière chacune de ces plaques, il y a un homme ou une femme en état d’hibernation ?

	Lamia a un geste d’ignorance.

	— On ne peut pas ouvrir les autres sarcophages.

	Sarcophages ! Si on veut. On peut certainement les ouvrir. Il doit exister quelque part un mécanisme qu’on peut certainement mettre en route.

	Pas dans cette caverne-ci, en tout cas. Je commence à compter les stalles. Lamia s’en rend compte et elle m’annonce :

	— Il y a deux rangées de soixante-dix sarcophages.

	Cent quarante hommes ou femmes endormis. Vraisemblablement soixante-dix de chaque sexe. D’où viennent-ils ? D’une lointaine planète ? C’est sans doute cela : une planète dont Lamia n’a pas gardé le souvenir. Un jour, elle a dû se réveiller avec une grande quantité de connaissances, mais pas de souvenirs.

	Et elle vit seule sur Falerio… Seule depuis des mois, mystérieusement protégée lorsqu’elle circule dans la forêt et probablement sur tout le continent.

	Quelque part, il doit y avoir au moins un ordinateur qui coordonne tout cela. J’imagine que les hommes qui dirigeaient cette formidable émigration sont morts sans avoir pu réveiller tous les leurs et que les machines se sont arrêtées.

	Je fais le tour de la caverne. Lamia est sortie de sa stalle, donc tout fonctionne. Une force mécanique continue à agir. En tout cas, agissait toujours, il y a trois mois. Cette force est commandée par quelque chose. J’ai songé à un ordinateur parce que j’ai pensé en termes terriens, mais c’est peut-être tout à fait différent.

	Rien sur les murs. Pas une manette, pas un voyant. Des murs nus, pas exactement : des murs protégés par le revêtement que j’ai déjà remarqué dans la première caverne.

	J’y retourne. Cette fois, je passe le premier et la lumière s’allume devant moi comme elle s’était allumée devant Lamia. Il existe vraiment quelque part une formidable installation. Quelque part, pas très loin car cette installation est obligatoirement reliée à la crypte d’hibernation.

	Revenu dans la première caverne, je désigne le rideau de lianes qui protège l’entrée.

	— Aucun animal n’est jamais entré ici ?

	— Si, ceux que j’ai appelés ou apprivoisés.

	— Car cette force de protection sait faire la différence entre les animaux dangereux et les animaux domestiques ?

	— Je le pense.

	Ce sont là des problèmes qu’elle ne s’est jamais posé et qui ne la préoccupent pas. Je vais m’asseoir sur un des bancs et, tout de suite, elle va ouvrir une armoire dont elle sort une coupe pleine de fruits.

	Je ne les connais pas tous mais, du moment que Lamia me les offre, c’est qu’ils sont comestibles. Je saisis une grosse orange rouge : c’est la peau d’une orange, granuleuse, un peu acide.

	Sous cette peau se trouve une chair compacte qui rappelle celle des pommes terriennes. Je mords dedans : c’est délicieux, cent fois meilleur que mes pilules nutritives.

	 

	 

	Je me suis approché du rideau de verdure masquant l’entrée de la caverne. Dehors, la nuit est tombée et j’entends les bruits menaçants de la forêt. Je devine des fauves tout proches et je recule vivement.

	Lamia éclate de rire.

	— Il n’y a aucun danger.

	— La force qui vous protège ne réagira peut-être pas pour moi.

	— Je suis certaine que si.

	— Ça ne m’empêchera pas de rester prudent.

	Elle est allée chercher un second hamac et l’a suspendu à côté du sien. Elle l’attache soigneusement, puis va s’asseoir devant la table.

	— Pourquoi êtes-vous venu sur Falerio ?

	— Car vous savez que, pour nous, Terriens, cette planète porte le nom de Falerio ?

	— Oui.

	— Ma présence peut surprendre, en effet. Personne ne relâche jamais ici. Falerio se trouve en dehors de toutes les voies de communication de la Galaxie. Dalton s’y réfugie, mais c’est un pirate qui ne peut plus faire escale sur une planète civilisée.

	— Ce n’est pas votre cas ?

	— Moi, je suis capitaine de la Garde Spatiale, actuellement en congé. Je suis venu sur Falerio parce que j’ai lu par hasard le récit du navigateur qui l’a découvert, il y a plus de trois cents ans… Un nommé Garric.

	— C’est lui qui l’a baptisée Falerio ?

	— Oui… Lorsqu’il l’a explorée, elle était inhabitée. En tout cas, il l’a cru car il n’a trouvé nulle part trace de civilisation. Aucune trace non plus de primitifs ou de sauvages, mais vous étiez peut-être déjà là… J’entends cette installation, lorsque Garric est venu.

	— C’est possible.

	— Cette planète se trouvant en dehors des lignes de communication de la Galaxie ne présente aucun intérêt pour les grandes compagnies qui veillent à l’expansion de Terre O et elle n’a même pas été annexée à l’Empire. On s’en est désintéressé. Personne n’a voulu la coloniser car il ne manque pas de mondes vierges mieux placés par rapport à notre planète centrale. Garric a lutté toute sa vie pour obtenir les crédits nécessaires afin d’organiser une expédition de prospection, mais pas un seul financier n’a voulu s’intéresser à son projet.

	— Et vous ?

	— J’ai compulsé tout le dossier que Garric a constitué, par curiosité. Et c’est la curiosité qui m’a amené ici. J’ai demandé un congé illimité à la Garde Spatiale et je suis venu jusqu’ici.

	— On vous a accordé ce congé ?

	— Bien sûr. Pas tout de suite, mais j’avais besoin de faire construire le vaisseau qui m’a amené.

	— Celui qui se trouve au fond du fleuve ?

	— Oui. En arrivant ici, je suis tombé sur le campement de Dalton. J’ai vu son vaisseau, j’ai reconnu le Torrent. D’abord, j’ai cru qu’une expédition de la Garde m’avait précédé sur Falerio, mais j’ai très vite compris que je me trompais et j’ai pris mes dispositions pour ne pas tomber entre les mains des pirates.

	— Et maintenant ?

	— Il faut que je trouve un moyen de quitter Falerio à l’insu de Dalton, ou bien que je parvienne à anéantir toute sa bande. Seul, je n’ai pas beaucoup de chances d’y arriver.

	— Je vous aiderai.

	— Vous êtes une femme et vous ne possédez pas d’armes. La force qui vous protège fait une distinction entre les hommes de Dalton et les autres. Cela signifie qu’elle les sait néfastes et dangereux.

	— A plusieurs reprises, elle m’a protégé contre eux.

	— Mais elle est incapable de les anéantir ou de les chasser. La force qui vous protège est uniquement défensive. Donc, elle ne peut m’être d’aucun secours.

	Très vite, j’ajoute en voyant son air déçu :

	— Ne prenez pas ce que je dis en mauvaise part. Je ne vous reproche rien, ce n’est pas votre faute et je suis heureux de vous avoir rencontrée. Seulement, mon problème reste le même.

	Je pousse un soupir.

	— Dalton fait exploiter une mine au milieu du désert… Pour en extraire quoi ?

	— Du trantal.

	Je ne peux retenir un sifflement de surprise. Du trantal ! Si Garric avait découvert qu’il y en avait sur Falerio, la planète serait peuplée et colonisée depuis longtemps.

	Le trantal sert à confectionner la coque des vaisseaux destinés à naviguer dans le subespace et c’est un métal extrêmement rare compte tenu des besoins de la navigation spatiale.

	Je me lève et je fais quelques pas dans la caverne pour calmer mon agitation.

	— Qu’est-ce qui vous préoccupe à ce point ? me demande Lamia.

	— S’il dispose de suffisamment de trantal, Dalton pourra équiper une formidable flotte de guerre et devenir une menace pour l’Empire tout entier.

	— Heureusement, il n’en est pas encore là.

	Lamia ne peut pas me comprendre. Elle paraît posséder des connaissances infinies et, en même temps, elle est complètement étrangère à tout ce qui n’est pas sa vie végétative.

	— Nous devons dormir maintenant.

	Elle s’approche de son hamac et commence à déboutonner sa veste de cuir. Dessous, elle est nue. Elle se déshabille avec une souveraine impudeur. On voit qu’elle ne sait même pas ce que c’est…

	C’est sans doute la première fois qu’elle se trouve en présence d’une autre personne, et surtout d’une personne d’un autre sexe.

	Un corps de déesse, une statue, une magnifique statue. Soudain, elle s’aperçoit que je la fixe d’un regard un peu égaré.

	— Tu me trouves belle ?

	— Oui… Naturellement…

	La confusion me fait bredouiller et je rougis terriblement. Lamia enlève alors sa jupe et ses bottes, puis elle s’approche de moi.

	— Je craignais de ne pas te plaire.

	Ses bras se posent sur mes épaules et elle m’attire contre elle.

	— Je savais que ce jour arriverait, que tu viendrais me rejoindre.

	— Moi ou un autre ?

	— Toi.

	Nos lèvres se joignent et, tout de suite, pour moi, c’est le paradis.

	
CHAPITRE III

	Lamia m’a quitté pour retourner dormir dans son hamac. Je n’en reviens pas encore. Tout a été naturel entre nous. Cette fille n’a aucun complexe : elle a réagi comme une femelle qui se trouve pour la première fois en présence d’un mâle durant la saison des amours.

	Et, pour les humains, c’est toujours la saison des amours. Elle a été merveilleuse et j’ai été follement heureux, puis, dans le hamac voisin, elle s’est endormie tout de suite comme une femme apaisée et heureuse.

	Moi, j’ai de la peine à trouver le sommeil. Il faut que je fasse le point. Seul et uniquement avec l’aide de Lamia, je ne pourrai rien contre Dalton et ses hommes. En revanche, si je parvenais à réveiller les cent quarante hibernants de la crypte, ce serait différent.

	L’ennui, c’est que le mécanisme de réanimation ne peut pas être enclenché depuis la caverne. L’installation se trouve ailleurs. L’installation et l’ordinateur qui la commande.

	Il faudra que je cherche mais, pour cela, que je retourne d’abord dans mon vaisseau. Si je veux aboutir, il me faut des détecteurs. Seulement, si je prends ceux du Folker, ça risque de donner à Dalton une chance de me repérer.

	Je me demande si la force mystérieuse qui protège Lamia dans la forêt contre les fauves et les hommes interviendrait en ma faveur et si elle serait capable d’éliminer un danger constitué par une véritable troupe.

	De toute façon, avant d’amener le Folker dans la forêt, je vais devoir attendre quelques jours… Jusqu’à ce que les rags cessent de sillonner le ciel à ma recherche.

	Evidemment, je ne suis pas à quelques jours près. Je me retourne pour contempler Lamia qui dort, couchée en chien de fusil, le visage tourné dans ma direction.

	Comme il est beau, ce visage. Je l’admire, puis je fronce les sourcils : la lumière est toujours allumée, Lamia ne l’a pas éteinte et elle ne m’a pas dit comment faire. Est-ce que je la réveille ?

	Un instant, j’hésite. Lorsque nous serons endormis tous les deux, je ne voudrais pas que les animaux de la forêt pénètrent dans la caverne. La jeune femme ne semble pas craindre cette éventualité.

	Moi si, car je ne bénéficie pas nécessairement des mêmes protections qu’elle. Bien sûr, si un fauve s’approchait de nos hamacs installés côte à côte, sa protection agirait… Du moins, je l’espère.

	Cela fait trois mois qu’elle vit seule sur cette planète. Trois mois depuis le jour où elle a pris conscience d’exister, mais avant ?

	D’où vient-elle ? Pourquoi lui a-t-on enlevé tous ses souvenirs, car on les lui a certainement enlevés.

	Quand on les perd à la suite d’un choc ou d’une maladie, on reste inquiet, mal à l’aise. On a l’impression douloureuse d’avoir quelque chose en moins et ça ne paraît pas être son cas.

	Alors ?

	Je voudrais comprendre, découvrir la vérité sur cette femme. Savoir pourquoi elle est sortie seule d’hibernation. Du moment qu’il existe cent quarante sarcophages, c’est qu’ils devaient être cent quarante à vivre sur Falerio.

	Trop énervé pour dormir, je me laisse glisser en bas de mon hamac et je me dirige vers le couloir conduisant à la crypte. Lorsque je m’y trouvais avec Lamia, je n’ai pas regardé comme j’aurais dû. J’étais encore bouleversé par tout ce que je venais de découvrir.

	Maintenant, j’ai retrouvé ma lucidité. De nouveau, j’ai un esprit froid et méthodique. Dans le couloir, les lumières s’allument automatiquement devant moi et, lorsque je me retourne, je m’aperçois qu’elles se sont éteintes dans la caverne que je viens de quitter.

	Donc, tout fonctionne grâce à moi. Un rapport s’établit avec mes déplacements. Tout n’est pas réglé strictement sur les ondes biologiques de Lamia.

	La crypte ! J’examine les plaques de métal qui ferment les sarcophages. Leur fermeture est hermétique et le métal fait d’un alliage dans lequel il y a une très forte proportion de trantal, une énorme proportion.

	Ce trantal a peut-être été extrait de la mine où travaillent en ce moment les hommes de Dalton, ouais, mais Lamia n’a pris conscience d’exister qu’il y a trois mois et, à cette époque, Dalton était certainement déjà installé sur Falerio.

	Je me demande comment tous ces mystères se recoupent. L’installation que j’ai sous les yeux n’est pas sortie d’un coup de baguette magique. On a dû y travailler durant de longs mois, peut-être même durant des années.

	Et ça n’a pas été bâti uniquement à la main, il a fallu du matériel… Beaucoup de matériel spécialisé et probablement des robots. Le tout d’une très haute technicité.

	Où est-il, ce matériel ? Et pourquoi Lamia n’a-t-elle pris conscience d’exister qu’il y a trois mois. Ceux qui l’ont placée ici en état d’hibernation sont peut-être repartis, en emportant toutes leurs machines avec eux.

	C’est possible, n’empêche qu’il existe quelque part une centrale qui coordonne tout : la protection de Lamia et l’hibernation qui continue. Du moins, je le crois.

	Lentement, je marche le long des murs. J’examine tout soigneusement, pas une inscription : ni le long des plaques ni sur le mur d’en face.

	Du doigt, je tâte le revêtement : il est dur, rigide, alors que celui qui recouvre le sol de la caverne paraît souple. Bizarre, je lève la tête pour examiner le plafond. Rien non plus : il est enduit du même revêtement que les murs. Je n’aperçois ni bouche d’aération ni la moindre installation.

	Pourtant, je ne manque pas d’air : une bouche d’aération existe nécessairement, mais elle est camouflée d’une façon extraordinaire. Les hommes qui ont équipé cette crypte disposaient certainement d’une technique en avance sur la nôtre.

	Et Lamia ? Un jour, elle s’est réveillée dans son sarcophage puisque c’est ainsi qu’on nomme l’espèce de boîte dans laquelle elle a hiberné. Elle s’est réveillée, elle est sortie de sa boîte et elle n’a pas été surprise.

	Rien ne paraît l’avoir étonnée et, vraisemblablement, elle a tout de suite su ce qu’elle devait faire. Est-ce qu’elle a trouvé l’autre caverne déjà meublée ? Est-ce qu’elle savait également que, partout où elle irait, la protection de son créateur la suivrait ?

	Ce sont là des questions que je ne voudrais pas lui poser trop vite de crainte de jeter le trouble dans son esprit. En un sens, c’est une petite sauvageonne. Elle a l’esprit très éveillé, mais elle ignore les choses les plus élémentaires.

	Et elle parle le galactique. Donc, comme elle vient d’ailleurs, on lui a enseigné cette langue. Qui ? Et comment ? Quelqu’un qui s’est trouvé en contact avec notre civilisation, mais celui-là, quel but poursuivait-il en libérant Lamia toute seule sur Falerio ?

	Il y a trois mois de cela. Tout doit avoir un sens. Comme la protection dont elle bénéficie fonctionne toujours parfaitement, il ne peut être question d’un dérèglement quelconque de la machinerie. Un ordinateur, du moment qu’il fonctionne, est en mesure, à ce niveau-là, de réparer n’importe quelle avarie de son système d’expression.

	Je jure entre mes dents. Il existe un ordinateur quelque part, mais où ? Lamia n’a pas l’air de s’inquiéter : en un sens, elle vit végétativement, elle s’est donnée à moi tout naturellement parce que c’est la loi de la nature entre les hommes et les femmes et je parie qu’elle aurait réagi de la même façon si un autre homme s’était présenté à ma place.

	N’importe quel autre homme !

	Un peu désabusé, je fais la moue, puis je pense à Dalton et à ses pirates. Ceux-là, elle a pu les juger immédiatement. Je me demande comment ?

	En lisant dans leurs pensées ? Je ne pense pas qu’elle en soit capable. L’ordinateur, alors ? Non, pas l’ordinateur, pas une machine enfouie quelque part dans le sol.

	Une machine aussi perfectionnée soit-elle ne possède pas d’influx mental, à moins qu’elle puisse émettre certaines ondes. Et puis, tout dépend de son degré de perfection après tout et celle-ci possède des pouvoirs extrêmement étendus pour pouvoir protéger Lamia à distance.

	Je me souviens du tigre…

	— Tu n’as pas pu dormir ?

	Surpris, je me retourne. Lamia se tient dans l’ouverture conduisant au couloir, elle n’a pas songé à se rhabiller. C’est vraiment une enfant de la nature.

	— Non, je suis préoccupé par la force mystérieuse qui te protège et qui fait sans doute tout marcher ici.

	De la tête, je lui désigne les autres plaques de métal derrière lesquelles se trouvent les sarcophages.

	— Normalement, vous devriez être cent quarante et tu es seule. C’est une anomalie, et il y en a d’autres. Comment sais-tu que Dalton et les siens sont mauvais ? Comment se fait-il que tu sois capable de faire la différence avec moi ?

	— Je te l’ai dit, on écarte les autres de moi et, avec toi, je me suis sentie tout de suite en confiance.

	— Les autres, tu les as déjà vus ?

	— Une fois. J’ai été surprise alors que je dormais dans la forêt.

	— Que s’est-il passé ?

	— Ils ont poussé un cri et j’ai ouvert les yeux. Ils étaient deux, penchés sur moi… Les mains tendues, mais ils ont été brutalement rejetés de côté.

	— Comme le tigre ?

	— Oui.

	— Et après ?

	— Je me suis sauvée.

	— Sans t’inquiéter de ces deux hommes ?

	— Ils étaient étendus sur le sol, couverts de sang. Ils devaient être morts.

	Encore une idée qui ne semble pas l’impressionner, la mort. Je secoue la tête et je passe mon bras autour de sa taille.

	— Retournons dans l’autre caverne.

	Je la garde dans mon bras et je lui explique :

	— Ce qui m’a empêché de dormir, c’est la lumière. Tu as oublié d’éteindre ou de m’indiquer comment il fallait faire.

	Elle ouvre des yeux ronds.

	— Je n’éteins jamais.

	— Alors, la lumière brûle constamment lorsque quelqu’un se trouve dans la caverne ?

	Fronçant les sourcils, elle murmure :

	— Non, je crois que tout s’éteint automatiquement lorsque je m’endors. Si je m’éveille et si j’ouvre les yeux au milieu de la nuit, il fait noir… mais, au bout d’une fraction de seconde, ça se rallume.

	— Ça, c’est pour toi, mais ça ne peut pas être la même chose pour moi.

	— Si.

	— L’ordinateur qui te contrôle ne me tient pas en son pouvoir.

	— Qu’est-ce que c’est un ordinateur ? Ah ! oui… Je vois. Mais aucun ordinateur ne me contrôle. Il s’agit d’une force tout à fait différente.

	— Laquelle ?

	Son visage se fait douloureux et elle avoue :

	— Je ne sais pas.

	Ça ne me surprend pas et je m’en veux de l’avoir bouleversée par mes questions, car elle est bouleversée. Je lui caresse doucement les cheveux, puis je la prends dans mon bras et je la renverse pour l’embrasser.

	Il n’existe pas de meilleure façon de calmer une femme et de lui faire oublier ses préoccupations.

	Je m’éveille. Un peu courbatu car, cette fois, Lamia est restée dans mon hamac. Je me suis endormi en la tenant dans mes bras. J’esquisse un sourire. J’aurais besoin d’une bonne séance dans le bloc de régénérescence du Folker.

	Lamia ouvre les yeux en même temps que moi et tout de suite me sourit.

	— Tu as bien dormi ?

	— Oui.

	— Tu es bien ?

	— Presque…

	Elle se dégage de mes bras et saute à terre. J’en fais autant puis, comme elle, je commence à me rhabiller.

	— Ici, au milieu de la forêt, je suis complètement perdu. Serais-tu capable de me conduire jusqu’au fleuve dans lequel j’ai caché mon vaisseau ?

	— Bien sûr.

	— Alors, nous allons y aller. Aimerais-tu le visiter ?

	Avant de me répondre, elle hésite une seconde en écarquillant les yeux, puis elle dit :

	— Certainement, mais il se trouve au fond de l’eau, ton vaisseau. Dans un endroit où pullulent les limirs.

	— Les limirs ?

	— Des poissons carnivores. Si nous plongeons, ils nous attaqueront et il y en a des milliers.

	— Nous n’aurons pas besoin de plonger… Je ferai remonter le Folker en surface.

	Son visage s’illumine. Elle boucle la ceinture de sa jupe de cuir, puis elle endosse sa veste. Je touche le cuir, il est plus souple que le daim, mais j’ai l’impression que c’est un cuir synthétique.

	— Les vêtements que tu portes, tu les as trouvés lorsque tu es sortie de ton sarcophage ?

	— Oui.

	— Et lorsqu’ils seront usés ?

	De la main, elle a un geste d’indifférence. Elle ne s’est jamais souciée d’un détail pareil.

	— Les meubles aussi étaient là lorsque tu es entrée pour la première fois dans cette caverne.

	— Oui.

	— Est-ce qu’ils étaient neufs ?

	— Ils étaient comme maintenant.

	— As-tu l’impression qu’on s’en est servi avant toi ?

	Avant de répondre, elle réfléchit longuement, puis murmure :

	— C’est possible.

	— Donc, d’autres êtres semblables à toi, ont peut-être vécu ici avant que tu sortes d’hibernation ?

	Le mot la surprend pendant une fraction de seconde, puis son visage s’apaise. Elle doit avoir des tas de connaissances gravées dans son subconscient. Des connaissances qui ne surgissent qu’au moment où elle en a besoin ou lorsqu’on y fait allusion devant elle.

	— Tu comprends ce que je veux dire ?

	— Oui.

	— Et tu sais de quoi il s’agit ?

	— L’hibernation ? Un état de vie suspendue durant lequel tout le corps est congelé.

	— Et tu penses que tu as hiberné ?

	— C’est possible.

	— Et d’autres avant toi.

	— Je n’en sais rien, mais c’est sans importance.

	— Tu n’as donc aucune curiosité ?

	Elle rit.

	— Si, j’ai hâte de voir ton vaisseau.

	C’est une curiosité ou une dérobade ? Jamais je n’avais imaginé qu’une femme puisse être aussi déroutante.

	— Sais-tu qu’il existe d’autres femmes ?

	— Oui, j’en ai vu au campement.

	— Pour les apercevoir, tu as dû t’approcher tout près.

	— Non, j’ai vu depuis la forêt.

	— C’est trop loin.

	— J’ai une vue perçante.

	— Tu peux voir nettement le campement de Dalton depuis la forêt ?

	— Pas de partout, depuis le sommet de certains arbres.

	— Les plus rapprochés se trouvent au moins à deux kilomètres.

	— Bien entendu, il faut que je me concentre.

	— Mais tu ne peux tout de même pas distinguer les détails.

	— Si, j’arrive même à lire les paroles que les hommes et les femmes prononcent aux mouvements de leurs lèvres.

	Je frissonne, elle me fait presque peur. Après tout, elle n’est peut-être pas protégée par une puissance mystérieuse : elle doit posséder des dons psychiques qu’elle ne contrôle même pas et qui agissent comme des automatismes.

	Déjà, une fois cette idée m’est venue : il faudra que je l’observe.

	— J’aimerais manger quelque chose.

	— Ce sera vite prêt.

	— Tu n’as que des fruits ?

	— J’ai aussi de la viande.

	— Tu tues donc des animaux ?

	— Certains, pour me nourrir.

	— Tu les tues comment ?

	Dans la poche de sa veste de cuir, elle prend un court sifflet et elle me le montre.

	— Avec ça.

	Un sifflet, un sifflet aux ultra-sons. Nous en avons aussi sur Terre O, mais je n’ai pas besoin d’essayer celui-là pour savoir qu’il est infiniment plus perfectionné que les nôtres.

	Lamia rempoche son sifflet et va ouvrir une armoire ; elle en sort un plat sur lequel j’aperçois des tranches de viande froide.

	— Quand as-tu préparé cette viande ?

	— Je ne m’en suis pas occupée. J’ai ramené une bête et je l’ai placée dans le convertisseur.

	Elle m’ouvre la plus grande porte d’une armoire dégageant une ouverture dans laquelle on pourrait faire entrer un bœuf tout entier. Cette armoire est une sorte de robot fixe : nous n’avons rien de comparable sur Terre O.

	 

	 

	La rivière ! Nous l’avons longée durant une centaine de mètres lorsque Lamia se penche au-dessus de l’eau claire et l’examine attentivement.

	— Que regardes-tu ?

	— S’il y a des limirs.

	— Car nous devons traverser ?

	— Oui.

	En riant, je lui entoure la taille de mon bras, puis je branche mon compensateur de gravité et nous nous enlevons tous les deux. Sans paraître le moins du monde surprise ou effrayée, Lamia murmure :

	— J’avais oublié que tu pouvais t’alléger de cette façon.

	— Car, toi, tu ne peux pas ?

	Nous prenons pied sur l’autre rive et, très sérieusement, elle me répond :

	— Pour cela, je n’ai pas le neutralisateur qu’il faudrait.

	— Mais tu sais que cela existe ?

	— Je dois en avoir un dans une réserve. Tu sais, je peux vivre dans plusieurs cavernes semblables à celle que tu connais.

	Immédiatement, mon cœur se met à battre.

	— Dans ces autres cavernes, il y a des cryptes d’hibernation semblables à celle où tu m’as conduit ?

	— Pas dans toutes.

	— Tu me les feras visiter ?

	— Elles sont situées dans une autre région : nous devrons marcher longtemps.

	— Peu importe. Si c’est nécessaire, je t’aiderai avec mon compensateur de gravité.

	— Ce ne sera pas nécessaire. Je peux marcher sans m’arrêter pendant des jours et des nuits.

	— Sans dormir ?

	— Je dors lorsque je suis arrivée au but, mais conduis-moi d’abord à ton vaisseau.

	
CHAPITRE IV

	Lamia marche devant moi et, de nouveau, je la vois se couler entre les lianes et les buissons alors que je dois le plus souvent me frayer un passage en force ou à l’aide de mon couteau.

	De plus, je ne suis pas aussi tranquille qu’elle et je reste continuellement aux aguets. J’ai peur de voir surgir un fauve, mais on dirait qu’il n’y en a pas dans la région que nous traversons.

	J’en fais la remarque à Lamia qui me répond :

	— On les écarte autour de moi.

	Evidemment, une force capable de stopper en plein bond un tigre en train de charger doit pouvoir chasser n’importe quels animaux dans un périmètre donné, mais pourquoi ne l’a-t-elle pas fait pour le tigre, dans ce cas ?

	Pour que j’assiste à la démonstration ? Ce n’est pas impossible, mais je ne peux pas admettre que cette force soit étrangère à Lamia.

	Peu à peu, les arbres se font plus rares et nous atteignons enfin les rives du fleuve. Elles sont infestées de sauriens. Pour le moment, ils paraissent endormis, mais je suis curieux de voir ce qui se passera lorsqu’ils auront flairé notre présence.

	De toute façon, je me tiens prêt à enlever Lamia avec mon compensateur de gravité mais, en attendant, je suis obligé d’admettre qu’elle n’a absolument pas peur.

	Elle marche d’un bon pas juste à la lisière de la forêt sans se soucier des monstrueux crocodiles qui se trouvent à quelques mètres de nous.

	Et le danger pour moi vient du ciel. Brusquement, j’entends le froissement d’ailes qui m’a déjà alerté hier : deux aigles gigantesques foncent sur nous, les serres tendues.

	Je sors mon fulgurant et je le braque pendant que Lamia, qui a levé la tête également, reste impassible et souriante. Elle déclare même :

	— Il n’y a aucun danger.

	Pour elle, sans doute. L’aigle noir qui la visait est brusquement stoppé dans son vol et rejeté au-dessus du fleuve. En revanche, l’aigle gris qui m’attaque continue à descendre. J’ai trop fait confiance à Lamia et je dois éviter le monumental oiseau en me laissant rouler sur le sol.

	Immédiatement relevé, j’arrose l’animal d’un jet de fulgurant. Il se raidit, puis s’écroule et cela donne comme un formidable signal. Tous les sauriens de la rive semblent devenir fous.

	Brusquement réveillés, ils se tournent dans notre direction, puis s’ébranlent. Ils sont des centaines et, si nous continuons notre marche, ils vont nous cerner. Heureusement, ils ne sont pas très rapides.

	Je crie :

	— Toi, tu es peut-être protégée, mais pas moi.

	Deux crocodiles semblent soudain se heurter à un mur. Ils dressent le haut de leur corps exactement comme s’ils se trouvaient en présence d’une paroi infranchissable pour eux, mais les autres paraissent pouvoir contourner cet obstacle imprévu et, pour la première fois, je lis de l’inquiétude dans le regard de Lamia qui s’élance en direction des premiers arbres.

	Je la rattrape et je la saisis par la taille.

	— Cramponne-toi à moi.

	Sans discuter, elle obéit et mon compensateur de gravité nous enlève. Je pique immédiatement en direction du fleuve au milieu duquel l’aigle noir s’arrache difficilement. Sans nous soucier de lui, nous traversons.

	Sur l’autre rive aussi, il y a des sauriens et je ne me pose pas. Je continue à remonter le fleuve à trois ou quatre mètres au-dessus du sol.

	— Guette le ciel ; il y a peut-être d’autres aigles.

	— Cette fois, contre eux, tu seras protégé.

	Elle l’affirme sans trop de conviction car elle est déroutée. Très sincèrement, elle pensait que je ne risquais absolument rien parce que je me trouvais avec elle.

	D’une voix hésitante, elle bredouille :

	— Je ne sais pas ce qui s’est passé.

	Nous approchons de l’endroit où j’ai immergé mon Folker. Je reconnais l’arbre sur lequel l’aigle que j’avais foudroyé était tombé.

	Naturellement, l’oiseau a disparu et c’est peut-être lui qui nous a attaqués avec sa femelle il y a un moment.

	— Nous arrivons, dis-je.

	Il y a toujours des crocodiles et je n’ose pas me poser, même pour un court instant. J’active l’émetteur que je porte au poignet tout en restant au-dessus de l’eau et, quelques secondes plus tard, je vois émerger le fuselage étincelant du Folker.

	Avec Lamia, j’atterris devant le sas qui s’ouvre de lui-même, sollicité par mes ondes biologiques. Dès que nous sommes entrés, je referme derrière nous et le vaisseau repart pour les profondeurs car j’ignore si Dalton me fait toujours rechercher et si des rags sont à l’affût dans le ciel.

	— Un vaisseau spatial ! s’exclame Lamia. Naturellement, je sais ce que c’est, mais je n’en avais jamais visité.

	— Tu n’es donc pas étonnée d’être ici avec moi ?

	— Non, je savais que, un jour, ça arriverait.

	— Que je viendrais ?

	Elle fronce les sourcils.

	— Oui, puisque c’est toi qui es venu.

	 

	 

	Lamia examine tout avec curiosité. Cette curiosité, elle n’essaye pas de la cacher, mais rien ne la surprend. Elle donne l’impression de savoir exactement de quoi il s’agit.

	Penchée sur le tableau de bord, elle examine tous les voyants, toutes les manettes, et fronce les sourcils pour interpréter les indications qui figurent sur les cadrans.

	Du doigt, elle me désigne l’écran.

	— Tu en as un de surface ?

	— Naturellement… Commuté sur les détecteurs, je vais du reste le brancher pour savoir si Dalton continue ses recherches.

	— Avec les rags ?

	— Oui.

	Elle est sur le point de dire quelque chose, mais elle se tait comme quelqu’un qui retient un mot à la dernière seconde et je préfère ne pas lui poser de question. J’ai peur de la dérouter comme je l’ai déjà fait dans la caverne.

	Après avoir branché l’écran et les détecteurs, je vois l’antenne s’élever progressivement pour émerger au-dessus de l’eau avant de se mettre à vibrer légèrement.

	Au bout d’un instant, je murmure :

	— Le ciel est vide. Ce matin, Dalton n’a pas envoyé de rags à ma recherche.

	— Je le savais…

	— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

	Haussant les épaules, elle murmure :

	— Je n’étais pas certaine, et cela me paraissait difficile à croire. Est-ce que tu comprends ?

	— Peut-être, tu possèdes certainement des dons : des dons un peu surnaturels. Tu as des pouvoirs supranormaux.

	— Alors, les animaux de la forêt ?

	— C’est ta volonté qui les chasse, c’est ta volonté qui gardait les crocodiles endormis… Puis, lorsque les aigles nous ont attaqués, tu as été prise de court : tu t’es affolée en voyant que je n’étais pas protégé de la même façon que toi.

	— Lorsque je me trouve en face d’un danger quelconque, je n’ai pas l’impression de vouloir quoi que ce soit et, si je ne peux pas te protéger, c’est horrible.

	Je me mets à rire.

	— Depuis toujours, j’ai appris à me protéger moi-même et j’ai l’habitude du danger, je suis un soldat.

	— Malheureusement, ici, les dangers ne sont pas ceux qu’affrontent habituellement les soldats.

	— Qu’en sais-tu ?

	Elle a un geste d’agacement.

	— Comme je voudrais pouvoir t’expliquer, mais je ne sais pas moi-même. Je n’avais jamais entendu parler de soldats mais, brusquement, lorsque tu as prononcé ce mot, j’ai su.

	— Ton subconscient a enregistré avant ta mise en hibernation une grande quantité de connaissances qui te reviennent au moment où tu en as besoin.

	— Pourquoi toutes ces connaissances si c’est pour vivre seule sur cette planète perdue ?

	— C’est aussi ce que je me demande.

	Je trouverai peut-être la réponse à cette question dans les autres cryptes dont Lamia m’a parlé et je dis :

	— Tu dois me conduire dans les autres cavernes. Je te donnerai un compensateur de gravité et, ainsi, je ne serai pas obligé de marcher pour te suivre. Tu flotteras dans l’air avec moi, je t’apprendrai… Ce n’est pas difficile.

	En souriant, elle acquiesce et je lui demande encore :

	— Sais-tu aussi ce que c’est qu’un bloc de régénérescence ?

	— Oui… mais moi, je n’en ai pas besoin.

	— Tu n’es jamais fatiguée ni malade ?

	— Jamais.

	— Moi si, et j’ai vraiment besoin de récupérer en ce moment.

	 

	 

	Au moment où je sors de mon bain, j’ai l’impression que le Folker n’est plus immobile. J’enfile rapidement ma combinaison et je retourne dans la cabine de pilotage.

	Lamia est assise dans le grand fauteuil tournant qui se trouve en face du tableau de bord et elle fixe l’écran de visibilité. Le Folker avance sous l’eau. Lamia le dirige prudemment au milieu des algues.

	— Que fais-tu ?

	— Je choisis un autre endroit pour cacher ton vaisseau.

	Elle rit.

	— Un endroit où il n’y aura ni crocodiles ni limirs pour nous attaquer.

	— Et tu sais piloter mon Folker.

	— C’est facile.

	— Sans doute, mais, théoriquement, tu ne devrais pas savoir.

	— Vraiment ?

	— Et puisque tu le fais, cela signifie que ceux qui t’ont mise en état d’hibernation dans la caverne avaient déjà vu des vaisseaux semblables au mien et qu’ils ont pu imprégner ton subconscient de tout ce qu’il fallait pour que tu puisses le diriger.

	— Tu n’es pas content ?

	— J’ai horreur de tout ce que je ne comprends pas.

	— Moi, je ne comprends presque rien.

	Seulement, elle sait. Et elle n’a pas le même genre de curiosité que moi. Les pourquoi et les comment ne l’intéressent pas. Elle vit l’heure présente avec les éléments qui la composent sans chercher plus loin. Elle ne doit pas avoir d’imagination.

	C’est sans doute ce qui lui a permis de ne pas devenir folle durant sa solitude. Ce raisonnement ne me satisfait pas. Je suis certain qu’il est entièrement faux, qu’il existe une autre vérité que je ne soupçonne même pas.

	Je vais prendre un second compensateur de gravité dans ma réserve et je le dépose à côté de la jeune femme. Elle vient d’arrêter le Folker à l’entrée d’une formidable forêt d’algues qui forment un écran touffu devant nous.

	— Ici, nous pourrions nager. Les limirs n’aiment pas ces algues-là. Pour eux, elles sont vénéneuses et ils les fuient. Quant aux crocodiles, nous n’en trouverons pas car nous aborderons au-dessus d’une falaise rocheuse. Ce sera facile grâce à nos compensateurs de gravité.

	— Tu es déjà venue ici ?

	Ma question la prend de court et ses yeux se ferment à demi, puis elle secoue la tête.

	— Non.

	— Alors, comment es-tu au courant pour les algues ?

	— Je le sais. Je l’ai su au moment où j’ai décidé de mettre ton vaisseau en marche.

	Après tout, il s’agit peut-être d’un simple phénomène de voyance. Son cerveau fonctionne peut-être à la manière d’un détecteur capable d’utiliser les milliers d’impressions formant sa mémoire un peu à la manière d’un ordinateur : les centaines de milliers, les centaines de millions d’impressions.

	— Nous allons partir.

	Je reprends les commandes du Folker car je ne tiens pas à sortir du sas sous l’eau. Lentement, mon vaisseau remonte vers la surface et, dès qu’il a émergé, nous sortons.

	Sur notre droite, une haute falaise nous domine.

	Lamia a enfilé son compensateur de gravité et, au moment où je vais lui expliquer son maniement, elle s’enlève et je la vois filer comme une flèche jusqu’en haut de la falaise sur laquelle elle prend pied.

	Il ne me reste qu’à l’imiter. Je renvoie le Folker au fond du fleuve, puis je m’élance à mon tour. Lorsque j’ai rejoint la jeune femme, je ne lui pose aucune question. A quoi cela me servirait-il ? Elle sait tout et comprend tout. Autant que je me résigne. Devant nous s’étend une savane. Lamia me désigne l’horizon.

	— C’est par-là.

	 

	 

	Nous coupons la savane en droite ligne. Lamia utilise son compensateur de gravité avec autant de facilité que moi. Elle doit en avoir utilisé avant sa mise en hibernation et il lui en est resté des automatismes dont elle se sert sans le savoir.

	Un grand lac sur notre droite et, en dessous de nous, d’étranges troupeaux : des bêtes à cornes qui rappellent celles de Terre O, mais qui sont de proportions gigantesques. Tout semble démesuré sur Falerio.

	La faune, en tout cas, car la flore me choque infiniment moins. De toute façon, il s’agit d’une planète encore très jeune qui n’a pas trouvé son équilibre définitif.

	— Attention, crie soudain Lamia.

	En même temps, elle réduit son allure et vient se blottir contre moi. Je sens que ce n’est pas la peur qui la fait agir ainsi, mais le désir de me protéger.

	Si nous sommes serrés l’un contre l’autre, elle estime que la force qui écarte les dangers pour elle sera obligée de le faire aussi pour moi.

	— Que se passe-t-il ?

	— Là-bas.

	Un nuage ! Plus exactement une sorte de brume en suspension dans l’air… On dirait une longue et large écharpe qui se met soudain à se tordre.

	A tout hasard, je dégaine mon désintégrateur car j’ai l’impression que le fulgurant serait insuffisant.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Une mandrelle : ce n’est pas un nuage comme tu pourrais le croire, mais un animal à peu près immatériel. S’il parvient à envelopper ses victimes, elles ne peuvent plus lui échapper car il se produit immédiatement un phénomène de symbiose, un phénomène accéléré. En moins de dix minutes, une mandrelle réussit à absorber un énorme taureau. Un jour, j’ai vu… C’est effrayant.

	— Et tu crois qu’elle va nous attaquer ?

	— Elle se prépare.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Seulement, la force qui me protège la contient. Sauvons-nous.

	— Comment ? Dans le ciel, elle pourra toujours nous poursuivre.

	— Trouvons un abri, sous un arbre, par exemple, ou sous un rocher.

	— Je vais plutôt essayer de la détruire.

	— Tu crois que c’est possible ?

	— Rien ne résiste à un désintégrateur.

	— De toute façon, tiens-toi prêt à plonger.

	Elle se sépare de moi comme pour me laisser le champ libre et, immédiatement, le nuage, avec un frémissement prodigieux, paraît se détendre pour fondre dans ma direction.

	Je lève mon arme et j’appuie sur la détente, en posant le doigt sur la manette de mon compensateur de gravité. Je n’aurai pas à m’en servir.

	Toute la tête du nuage paraît s’effacer en une fraction de seconde : il en manque plus de la moitié et le reste tente de s’enfuir.

	Pas question ! Je me lance à la poursuite de ce qui reste de la mandrelle et, de nouveau, mon désintégrateur balaye le ciel. Il ne reste plus qu’un petit flocon plus difficile à atteindre et je dois m’en rapprocher presque à bout portant pour en finir avec lui.

	Lamia est redescendue sur le sol. Je l’ai rejoins en plongeant en avant et je me pose à côté d’elle en faisant un rétablissement.

	— Si ton désintégrateur n’avait pas réussi à détruire la mandrelle, je serais revenue près de toi et je t’aurais sauvé, de toute façon.

	— Tu vois pourtant que je suis capable de me défendre.

	— J’ai besoin d’en être certaine.

	Sa main caresse ma joue et, soudain, elle frissonne en se retournant.

	— Oh !… Regarde… Là-bas.

	Encore une mandrelle, assez loin de nous. Elle vient de s’étaler sur une sorte d’énorme éléphant. Oui, il s’agit bien d’un éléphant… Peut-être même d’un mammouth. Je le reconnais à ses longues cornes recourbées.

	En hauteur, il atteint trois fois ma taille mais, dès que la mandrelle l’a enveloppé, il se débat, puis se met à courir à une vitesse vertigineuse… Pas longtemps… Presque tout de suite, il titube, puis s’écroule.

	Le nuage se gonfle autour de lui et l’énorme bête n’a plus que des soubresauts convulsifs. Le formidable animal a l’air de fondre, de se diluer. Ce spectacle m’écœure et, d’un coup de pied, je me propulse en direction du monstrueux accouplement.

	J’ai le doigt sur la détente de mon désintégrateur, mais la mandrelle a l’instinct du danger qui la menace. Avant que je sois à portée, elle se retourne contre moi et s’étale pour former un immense dôme qui tente d’abord de prendre de la hauteur en abandonnant les restes du mammouth.

	Moi aussi, je prends de la hauteur. Cette fois, la lutte sera plus difficile. Je vise le centre du dôme qui me fait penser à un châle blanc qui se serait ouvert dans le ciel comme un cerf-volant.

	Le rayon de mon arme fait mouche et le nuage, gravement touché, se recroqueville sur lui-même. Je continue à l’arroser et il s’efface par larges pans.

	Cette mandrelle-ci ne tente pas de fuir comme l’autre, sans doute parce qu’elle est repue. Elle manque de force… Voilà, il n’en reste plus rien.

	Je me laisse tomber sur le sol et Lamia me rejoint au moment où je désintègre ce qui reste du mammouth.

	— Pourquoi as-tu fait cela ?

	— Ces nuages me répugnent. Ils se nourrissent de la vitalité des êtres vivants.

	— La nature l’a voulu ainsi.

	— Tu ne tues jamais ?

	— Jamais inutilement.

	— Dans mon esprit, ce n’était pas inutile, Lamia.

	Je lui caresse la nuque.

	— Sommes-nous encore loin de la caverne où tu me conduis ?

	— Non.

	 

	 

	Un énorme rocher au milieu de la savane. Ce rocher, j’ai l’impression qu’on l’a planté là, qu’il n’y est pas venu naturellement.

	Evidemment, ce n’est qu’une impression, mais il est unique dans tout le secteur où je n’aperçois pas la moindre pierre aussi loin que mes regards peuvent porter.

	Ici, l’entrée de la caverne est protégée par un buisson épineux dont Lamia écarte les branches pour me permettre d’entrer. Dès que j’ai franchi le seuil, la lumière s’allume.

	Une caverne carrée identique à l’autre, avec le même hamac suspendu dans le même coin : la table, les bancs, les armoires et aussi un couloir conduisant à la même crypte.

	C’est la crypte qui m’intéresse. Cent quarante stalles de pierre comme dans celle de la forêt et pas la moindre inscription non plus mais, soudain, je sursaute et je montre une des plaques de métal à Lamia.

	— Ce sarcophage-là a été ouvert.

	Et il est vide. Donc, l’homme ou la femme qui y a hiberné est sorti, mais ne devrait pas se trouver très loin.

	Je fronce les sourcils et je retourne dans la première caverne où j’ouvre une armoire : elle contient des provisions, des fruits et de la viande. Cette caverne est habitée ou l’a été si les provisions qui se trouvent dans l’armoire sont là depuis un certain temps car j’imagine que, avec une technique aussi évoluée, elles doivent se conserver indéfiniment.

	
CHAPITRE V

	Lamia m’a suivi et je lui montre ce que je viens de découvrir.

	— Tu n’es peut-être pas la seule de ton espèce sur Falerio.

	— Je ne m’en doutais pas.

	— Depuis combien de temps n’es-tu pas venue ici ?

	— Un mois environ.

	— La réanimation serait donc récente mais, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi cet homme ou cette femme n’a pas immédiatement essayé de prendre contact avec toi.

	— Peut-être ignorait-il que j’étais là, comme j’ignorais moi-même sa présence.

	— Pourtant, tu connaissais l’existence de cette caverne, ce n’est pas par hasard que tu l’as découverte.

	Encore une remarque qui la trouble. Je ne comprends pas. Je la sens sincère, je sais qu’elle n’essaie pas de me cacher quoi que ce soit et qu’elle est vraiment malheureuse de ne pouvoir me répondre.

	— D’autres êtres humains sont peut-être sortis d’hibernation dans d’autres cavernes. Il faut que nous allions voir.

	— Il y en a deux que nous ne pourrons pas visiter avant la nuit.

	— Pourquoi ?

	— Elles sont situées dans le désert et on risquerait de nous apercevoir du campement.

	— Reste trois !

	— Une très au nord, l’autre au sud dans la forêt aussi. Quant à la troisième, elle se trouve à une vingtaine de kilomètres de celle-ci sur la gauche.

	— Si je comprends bien, toutes ces cavernes quadrillent la région et elles ne sont pas très éloignées les unes des autres.

	— Au maximum quarante kilomètres.

	De la poche de ma combinaison, je sors un bloc de feuilles et un crayon. Rapidement, j’esquisse un plan de la région : la forêt, la savane, le camp de Dalton, le désert. Je me contente des grandes lignes.

	J’indique le fleuve et aussi la rivière qui coule près de la caverne de Lamia. Puis je marque l’emplacement approximatif de cette caverne.

	— Essaie de me situer les autres, maintenant.

	Lamia n’a pas l’ombre d’une hésitation. D’abord, elle apporte quelques corrections à mon dessin. Elle agrandit la forêt, ajoute une savane, trace les contours d’un lac, puis elle marque l’emplacement des six autres cavernes.

	Je suis surpris par la symétrie de ces emplacements. Evidemment mon dessin, même revu par Lamia, n’est pas exact, mais je suis brusquement persuadé que, si on reliait chaque caverne à celle de Lamia par un trait, on obtiendrait une étoile à six branches.

	Une raison supplémentaire pour moi de croire que ces énormes blocs rocheux qui abritent les cavernes sont artificiels et qu’ils ont été placés là par ceux qui ont mis Lamia et les siens en hibernation.

	A quelles fins ? C’est ce qui reste à découvrir. Et, pour le moment, je me demande si nous devons rester dans cette caverne pour attendre son occupant ou aller visiter les autres tout de suite.

	Mon impatience l’emporte et comme nous ne voyons personne revenir, je donne le signal du départ.

	— Nous trouverons peut-être un autre de tes semblables au gîte dans la prochaine caverne.

	Lamia me précède dehors. Elle écarte le buisson, puis me tient les branches pour me permettre de passer et, juste comme je débouche à l’air libre, nous entendons des exclamations.

	Un groupe d’hommes débouche au même instant d’un bouquet d’arbres : des hommes de Dalton, ça ne fait aucun doute. Ils sont surpris de nous voir là et, avant qu’ils aient pu dégainer leurs armes, Lamia et moi avons activé nos compensateurs de gravité.

	Nous plongeons en direction de la forêt mais, brutalement, je me sens tiré en arrière. Un grappin magnétique. Les forçats en ont lancé deux, mais le second a été dévié de sa trajectoire, la force mystérieuse.

	Elle n’a rien pu pour moi.

	 

	 

	Pas question de bouger. Je suis comme soudé dans un bloc de glace, à cette différence près que ce n’est pas de la glace mais un simple champ de force. Malheureusement pour moi, le résultat est le même.

	Heureusement pour elle, Lamia a pu gagner la forêt, mais trois des hommes de Dalton se sont lancés à sa poursuite. Avec son compensateur de gravité et l’adresse avec laquelle elle réussit à circuler au milieu des lianes, la jeune femme ne risque certainement pas grand-chose.

	Et puis, il y a la force qui la protège, la force qui a dévié le grappin magnétique qui devait la saisir en même temps que moi.

	On m’a déposé dans une voiture et un forçat s’est installé à côté de moi. Il me fixe avec une cruauté qui me fait frissonner.

	— On se demande ce que tu as fait de ton vaisseau. Il faudra que tu nous le dises et je te conseille de ne pas trop nous faire attendre dans ton intérêt.

	Un ricanement ponctue son conseil… Bien entendu, je ne suis pas en état de lui répondre car j’ai le corps, y compris le visage, enveloppé dans le champ de force créé par le grappin.

	Ce qui me surprend, c’est qu’aucun de ces bandits ne soit entré dans la caverne. Ils ont pourtant vu que nous en sortions. Etrange, ce manque de curiosité.

	C’est à mon petit vaisseau qu’ils pensent tous. On dirait que c’est pour cela qu’ils sont heureux de s’être emparés de moi. Qu’est-ce que ça peut leur fiche, mon petit Folker, alors qu’ils disposent d’un vaisseau du type Torrent. Aucun d’entre eux ne serait tout de même assez fou pour se présenter avec sur un spatiodrome de l’Empire !

	Mon Folker a été enregistré et possède un numéro de code que chaque tour de contrôle détermine avant l’atterrissage et, ce numéro de contrôle, on ne peut pas le changer.

	Evidemment, les pirates ne sont pas obligés de se poser sur un spatiodrome mais, dans ce cas, ils devront choisir une planète à peine peuplée où il reste de vastes étendues pratiquement désertes.

	Il y en a encore quelques-unes, mais je me demande ce qu’ils pourraient aller y faire. De toute façon, moi, j’ai perdu la partie. La force mystérieuse qui protège Lamia, qu’elle émane d’elle ou d’un ordinateur, n’a pas pu me protéger.

	Je vais donc mourir sans avoir percé le secret des sept cavernes aux cryptes d’hibernation. Sur Falerio, j’aurai finalement tout raté.

	Notre véhicule roule maintenant sur le sable et nous arrivons à la hauteur de la mine. Personne n’en garde l’entrée, nous la dépassons. Bientôt, ce sera le camp et la torture ou la mort.

	Je ne m’insurge même pas à cause de mon impuissance. Quand on est pris dans les rets d’un grappin magnétique, on n’a même plus la force de s’indigner.

	 

	 

	On me libère de l’étreinte du grappin, mais deux hommes me tiennent en joue avec leurs fulgurants braqués pendant qu’un troisième m’enlève mes armes, puis mon compensateur de gravité.

	Lorsque c’est fait, on me pousse en direction du Torrent et je grimpe à l’échelle de fer conduisant au sas. Dans la grande soute d’accueil, une vingtaine d’hommes sont vautrés en compagnie de quelques femmes.

	Tous ont bu et la soute où je pénètre est d’une saleté révoltante. Dalton n’a pu maintenir la discipline dans son équipe de forbans.

	L’ascenseur ! Sa porte est gardée par un pirate en armes. Celui-là est un ancien soldat. Je le vois tout de suite et, lorsque son regard accroche le mien, il détourne la tête, gêné.

	On me pousse dans le dos et je pénètre dans la cabine. L’homme qui m’accompagne appuie sur le bouton correspondant à la salle des délibérations d’état major.

	Quatre niveaux. La porte s’ouvre de nouveau et je suis pris en charge par deux autres pirates qui me conduisent au milieu de la salle… Là se trouve Dalton… Il est allongé sur une sorte de grand divan recouvert de coussins.

	La fille rousse que j’ai vue avec lui depuis mon observatoire de la caverne est avec lui. Dieu qu’elle est belle ! En la voyant de près, j’en ai le souffle coupé.

	Un teint mat, une flamboyante chevelure rousse, un roux ardent, des yeux qui me dévisagent tout de suite avec curiosité.

	— Alors, capitaine ? s’exclame Dalton.

	— La roue tourne. Elle penchera bientôt dans le mauvais sens pour vous aussi, lieutenant.

	— De toute façon, vous ne serez plus là pour le voir.

	Il ricane, empoigne une bouteille et boit une longue rasade au goulot.

	— Vous ne serez plus là, non. A moins que vous acceptiez la proposition que je vais vous faire.

	— Quelle proposition ?

	Avec un haussement d’épaules, il se dresse et fait quelques pas autour de moi.

	— J’ai besoin que vous vous rendiez sur Delcano. C’est la planète la plus proche, et que vous y achetiez un translateur d’énergie.

	— Un translateur d’énergie pour le Torrent ?

	— Exactement.

	— Pourquoi vous en faut-il un second ?

	— Je n’en veux pas un second : celui que nous avions a fondu.

	— Un translateur en trantal ?

	— Oui, c’est arrivé hier. Enfin, nous nous en sommes aperçus hier, lorsque j’ai donné l’ordre d’appareiller. En arrivant dans la chambre des machines, Trestan, le chauffeur, s’est aperçu qu’il était coupé en deux, fondu dans son milieu.

	— Mais le trantal ne peut pas fondre.

	— Je le croyais aussi mais, sur cette maudite planète, tout est possible. Dès que j’aurai un autre translateur, je partirai dans l’espace et j’irai chercher un asile ailleurs. Je ne remettrai plus jamais les pieds ici. Votre Folker est toujours en état de marche ?

	— La dernière fois que je suis monté à bord, il l’était.

	— C’est vieux ?

	— Ce matin.

	— Alors, je vous offre la vie sauve contre votre parole d’honneur d’officier de la Garde Spatiale que vous vous rendrez sur Delcano et que vous m’en ramènerez un translateur d’énergie susceptible d’être adapté au Torrent.

	— Vous vous contenteriez de ma parole ?

	— Je sais que vous la tiendriez.

	Brusquement, il cesse de marcher de long en large et s’arrête devant moi.

	— Evidemment, vous ne pouvez pas me répondre immédiatement. Il faut d’abord que vous puissiez persuader votre conscience, je sais ce que c’est. Je vous donne deux jours… A condition que vous me disiez tout de suite où se trouve votre Folker.

	— Non, vous n’aurez pas le Folker. Si jamais je décidais de refuser, je ne veux pas que vous puissiez vous servir de mon vaisseau.

	— Vous savez très bien que je ne pourrais me poser nulle part avec lui.

	— Il vous permettrait de fuir, de quitter Falerio. Vous n’en demandez peut-être pas plus, Dalton. Après tout, on sait que le Torrent est devenu un vaisseau pirate, mais on ignore qui le commande. L’idée n’est venue à personne que ça pourrait être un officier de la Garde Spatiale et, avec une histoire bien combinée, vous auriez une chance de vous en tirer.

	Il bâille et me désigne un coin de son divan.

	— Asseyez-vous, vous boirez bien quelque chose. Je suis devenu un pirate mais nous n’en restons pas moins des frères d’armes, capitaine Lestang.

	En un sens, c’est la vérité, entre lui et moi, il existera toujours une certaine solidarité.

	 

	 

	On me conduit dans une cabine. Naturellement, je suis étroitement surveillé par un homme en armes qui garde ma porte. Si je tentais quoi que ce soit, je serais immédiatement paralysé… A part ça, on me traite bien.

	Je dispose de la couchette traditionnelle des vaisseaux de guerre, d’une table accrochée à la paroi en dessous du haut-parleur par lequel le commandant du bord peut donner ses ordres. On m’a laissé également un tabouret.

	Dubitatif, je m’allonge sur la couchette. Jamais je n’ai entendu dire qu’un translateur d’énergie ait été rendu inutilisable, que son métal ait fondu.

	Il s’agit là d’un accident qui est réputé ne jamais pouvoir arriver avec le trantal qu’on ne peut faire fondre qu’à l’état de minerai et qu’il faut usiner immédiatement. Une fois refroidi, il acquiert une solidité extraordinaire et résiste aux plus hautes températures connues.

	Connues dans notre civilisation terrienne mais, pour moi, Lamia n’est pas Terrienne, je suis persuadé que les siens possèdent des techniques qui nous sont absolument étrangères.

	Que faut-il en déduire ? Est-ce que ça me donne une chance de m’en tirer ? Cette « force mystérieuse » va-t-elle finalement se soucier de mon sort puisqu’elle a fait la différence : entre les hommes de Dalton et moi.

	Je n’ose pas y croire et alors se pose pour moi le problème de ce translateur d’énergie. La parole d’honneur d’un officier de la Garde Spatiale est sacrée. Si je la donne, j’irai chercher le translateur et je le rapporterai.

	Si j’agissais autrement, si je dénonçais Dalton, la Garde interviendrait immédiatement mais je serais rayé de ses effectifs pour forfaiture. On ne me pardonnerait pas mon parjure même si, grâce à lui, je délivrais la Galaxie de ses pirates.

	Le tout pour moi est de savoir si je donnerai ma parole ou pas. Si je refuse, ce sera la torture. Une torture qui m’arrachera finalement ma parole lorsque j’aurai souffert abominablement.

	Un effroyable dilemme, à moins que tous les compagnons de Lamia soient libérés de leur hibernation et viennent me délivrer en employant les moyens fabuleux dont ils doivent disposer.

	Seulement, pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Je ne suis rien pour ces gens, peut-être un peu pour Lamia, mais les autres ?

	Ils ne sont pas ici par hasard et ils constituent peut-être un danger pour Terre O également. Si c’était le premier commando d’une armée d’envahisseurs ?

	Le haut-parleur de la cabine dans laquelle je suis enfermé est allumé car brusquement me parvient le bruit d’une discussion : Dalton et un de ses hommes se disputent furieusement.

	— Non, dit l’homme. Ce serait de la folie de prendre un tel risque. S’il part seul, son premier soin sera d’avertir la Garde.

	— Pas s’il a donné sa parole d’honneur.

	— Est-ce que ça compterait pour un homme comme lui de donner sa parole à des gens comme nous ?

	— C’est vis-à-vis de lui-même que ça compterait et vis-à-vis de tous ses camarades. Si on savait qu’il s’est parjuré, tout le monde lui tournerait le dos.

	— Même dans de telles circonstances ?

	— Il n’y a pas de circonstances pour un officier.

	— Et toi, alors ?

	— Si je donnais ma parole d’honneur, je la tiendrais envers et contre tout. Tu ne peux pas comprendre, Fellar, tu appartiens à une autre catégorie d’hommes.

	— Que tu méprises ?

	— Que j’ai entraîné dans mon sillage pour une aventure qui sera sans avenir si nous ne pouvons pas nous procurer un translateur d’énergie.

	— Lorsque nous aurons son vaisseau, c’est toi qui iras sur Delcano.

	— Impossible, le Folker a été enregistré. Je me ferais arrêter tout de suite.

	— Pas si Lestang accepte de te le vendre, et ça, nous pouvons l’y obliger.

	Il y a un silence, puis Dalton murmure d’une voix douce :

	— Tu oublies que je suis également un officier de la Garde Spatiale, ça aussi a été enregistré. Dès que j’utiliserai ma plaque d’identité, je serai repéré et je devrai fournir des explications.

	— Nous pouvons choisir parmi les nôtres des hommes qui n’ont jamais été condamnés… Il y en a.

	— Sans doute, mais n’importe qui n’est pas capable d’acheter un translateur d’énergie. Il faut s’y connaître et donner des justifications. On n’en demandera pas à un capitaine de la Garde, mais on convoquera les autres au Service de Sécurité et on leur posera des questions. Que répondront-ils ?

	Un juron, puis l’homme jette :

	— Dans ce cas, je préfère que nous renoncions.

	— Et que nous restions sur Falerio jusqu’à la fin de nos jours sans les équipements qui nous permettraient de fonder une véritable colonie ?

	Un silence, puis Dalton reprend :

	— Que ferons-nous lorsque les réserves du Torrent seront épuisées ? Quand nous n’aurons plus de vivres et surtout plus d’alcool ?

	— La forêt…

	— Elle regorge de fruits et d’animaux, mais nos munitions ne sont pas inépuisables et nous manquons de femmes. Un moment viendra où ceux qui en sont privés se révolteront.

	— Ce jour-là…

	L’homme ne va pas jusqu’au bout de sa pensée et Dalton a un ricanement. Soudain, il beugle :

	— Qui a branché le circuit d’audiophone intérieur ?

	Brusquement, le son est coupé et je n’entends plus rien. J’en ai appris suffisamment. La situation des pirates est précaire malgré les apparences, beaucoup plus précaire que je ne le croyais mais, évidemment, ça ne change rien pour moi.

	Sautant de la couchette, je fais quelques pas dans la cabine. Oh ! je sais très bien que, finalement, j’accepterai de me rendre sur Delcano, mais je suis heureux d’avoir découvert qu’il y a une grosse opposition au projet de Dalton.

	Ça peut me faire gagner du temps, et le temps finit toujours par jouer en faveur de celui qui en a besoin. Si je parvenais à m’échapper, je pourrais désormais mener la vie dure aux pirates avec le Folker.

	Après tout, il m’est déjà arrivé de combattre trois et même quatre rags à la fois. Je suis un soldat et les hommes de Dalton de vulgaires forbans qui n’ont pas été entraînés spécialement.

	Soudain, la porte de ma cabine s’ouvre, je me retourne. La rousse qui se trouvait en compagnie de Dalton lorsqu’on m’a conduit devant lui s’arrête un instant dans l’encadrement de la porte.

	De nouveau, je suis ébloui par sa fastueuse beauté et j’imagine qu’elle s’en rend compte car elle me sourit.

	— Je ne suis pas des leurs, capitaine Lestang. Disons que Lamia est ma sœur, vous voyez ce que je veux dire ?

	
CHAPITRE VI

	Oui… Je vois-très bien, mais je me méfie tout de même. Je fixe la rousse d’un regard interrogateur.

	— Vous n’êtes pas des leurs, mais vous êtes avec eux.

	— Ce sont les circonstances. On m’a fait prisonnière.

	— Votre captivité n’a pas l’air de vous peser. Vous êtes au mieux avec Dalton.

	— Je l’aime. Lui non plus n’est pas des leurs.

	— Il est le chef.

	— Peut-être, mais avant tout un officier. Pas un bandit.

	— Il se conduit comme tel. Sans doute me direz-vous que, pour lui aussi, ce sont les circonstances.

	— En un sens…

	Je me tourne du côté de la porte restée entrebâillée et je fronce les sourcils.

	— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Personne ne peut nous entendre. Votre gardien dort profondément.

	— Et s’il se réveillait ?

	— Rien à craindre. Et, si quelqu’un s’approchait, je serais immédiatement avertie.

	— Avertie ?

	— Lamia a dû vous parler de la protection dont nous bénéficions toutes les deux.

	— Oui… Une force mystérieuse… Elle ne vous a pas empêchée de tomber aux mains de ces bandits.

	— Peut-être ne l’a-t-elle pas voulu. On ne m’a fait aucun mal et, très vite, je n’ai plus désiré retrouver ma liberté.

	Elle sourit et s’adosse contre la paroi de la cabine.

	— Mon nom est Darna.

	— Pourquoi êtes-vous venue me trouver ? Vous voulez m’aider à fuir ?

	— Si c’était vraiment nécessaire, oui, mais, pour le moment, je voudrais seulement que vous acceptiez d’aider Nord.

	— Nord Dalton ! Vous voulez que j’aille ; chercher un translateur d’énergie sur Delcano pour lui permettre de reprendre ses pirateries ?

	— Non. D’ailleurs, si vous rameniez ce translateur, il serait rendu inutilisable immédiatement.

	— C’est vous qui avez détruit le premier ?

	— Non, mais je sais que le Torrent ne retournera plus jamais dans l’espace. Pas avec son équipage actuel, en tout cas.

	— A cause de la fameuse force mystérieuse qui vous protège ?

	— Vous n’y croyez pas ?

	— Oh ! si. Je l’ai vue se manifester, mais je n’y crois pas en tant que force étrangère. Vous et Lamia possédez probablement des pouvoirs supranormaux dont vous vous servez instinctivement.

	— Vous croyez donc que j’ai endormi moi-même l’homme qui gardait la coursive ?

	— Oui. Sans avoir besoin de formuler nettement votre volonté pour qu’elle s’accomplisse. C’est une force automatique. Ou mieux, c’est un automatisme de votre esprit que vous n’êtes pas encore en mesure de contrôler.

	Darna fronce les sourcils. Je la déroute comme j’ai dérouté Lamia car elle ne peut concevoir certaines réalités. Elles lui sont étrangères. Elles ont même l’air de ne pas faire partie de sa personnalité.

	— Je crois que vous vous trompez.

	— Avant que les hommes de Dalton vous fassent prisonnière, vous viviez dans votre caverne. Celle près de laquelle j’ai été pris, moi aussi ?

	— Oui.

	— Toute seule. Vous n’avez jamais cherché à rencontrer Lamia ?

	— J’ignorais sa présence. Je l’ai vue pour la première fois lorsqu’on vous a capturé.

	— Et vous avez su immédiatement qu’elle se nommait Lamia et qu’elle était en quelque sorte votre sœur.

	D’un mouvement de tête, elle approuve et ce qu’elle découvre doit terriblement l’impressionner. J’insiste :

	— Vous non plus, vous n’avez aucun souvenir d’une vie antérieure ?

	— Aucun !

	— Mais vous avez nécessairement vécu jusqu’au jour où on vous a placée en état d’hibernation.

	— Sans doute.

	— On a donc effacé tous vos souvenirs pour les remplacer par des connaissances. Des connaissances instinctives qui jaillissent lorsque vous en avez besoin. Vous aimez Dalton. Vous avez fait la différence entre lui et les forbans qu’il commande. Puis vous avez fait la différence avec moi et vous êtes venue. Qui vous a dit que le nouveau translateur d’énergie serait rendu inutilisable comme le premier ?

	— Personne.

	— Seulement, vous le savez. Parce que c’est vous qui le détruirez. Par votre seule volonté.

	— Ma volonté ?

	— J’ai vu Lamia stopper en plein élan un tigre qui bondissait sur nous simplement en le regardant.

	— Des fauves se sont arrêtés tout près de moi et ne m’ont pas touchée non plus lorsque je vivais dans la forêt.

	— Et l’homme qui garde la coursive s’est endormi lorsque vous avez éprouvé le désir de venir me voir. Ajoutez à cela que votre esprit reste en éveil et que, si quelqu’un d’autre s’approchait, vous seriez avertie.

	— Je ne suis donc pas une simple femme ?

	— Si, une femme, comme Lamia, mais douée de pouvoirs psychiques fabuleux.

	— Ils doivent vous paraître effrayants.

	— Dans une certaine mesure. Vous étiez présente lorsqu’on m’a capturé et je voudrais savoir pourquoi les pirates ne sont pas entrés dans votre caverne.

	— Ils n’y ont pas pensé.

	— Pas un ne s’est demandé d’où nous sortions, Lamia et moi ?

	— Non.

	— Encore une fois votre volonté. Elle m’impressionne dans la mesure où je ne sais pas pourquoi on vous a dotée de ces pouvoirs. Je voudrais savoir également qui a installé ces cryptes sur Falerio et pourquoi le processus de réanimation n’a pas fonctionné pour le reste de vos semblables. Vous devriez être près de mille. Exactement neuf cent quatre-vingts. Des hommes et des femmes doués des mêmes facultés, ce qui ferait de vous tous une force capable de conquérir l’univers tout entier.

	— Je n’en ai nulle intention. Tout l’univers. Je ne savais même pas qu’il existait.

	— Seulement dès que j’ai prononcé le mot.

	— Oui.

	Ses yeux se rétrécissent légèrement. Durant quelques instants, ils ne forment plus qu’une mince fente, puis elle soupire et dit :

	— Nord prétend que je suis extrêmement belle.

	— C’est la vérité. Vous êtes une des plus belles femmes que j’aie jamais vue. Lamia aussi dans un autre genre. Il y a en vous deux une perfection de forme extraordinaire. Lorsque l’humanité révérait encore des dieux, j’imagine que c’est comme vous êtes toutes les deux qu’on se représentait les déesses.

	— Vous aimez Lamia ?

	— Comme Dalton doit vous aimer… et les autres, les bandits, ils ne vous importunent pas ?

	— Jamais.

	— Sans doute encore un effet de votre volonté inconsciente. Ceux dont vous ne désirez pas l’hommage sont empêchés de vous admirer.

	— Peut-être.

	Lentement, elle se passe la main sur le front, puis secoue la tête.

	— Jamais je n’ai pensé à tout ce que vous venez de me dire, jamais, mais vous avez sans doute raison. Est-ce que vous pourriez sauver Nord ?

	— Qu’entendez-vous par le « sauver » ?

	Ma question la surprend et j’explique :

	— S’il retourne sur une planète civilisée, il sera arrêté, jugé et exécuté. Je ne pourrai rien empêcher. Il faudrait que l’empereur lui accorde sa grâce, mais il ne le fera certainement pas.

	— Seulement, Nord pourrait vivre ici ?

	— C’est ce qui arrivera s’il ne peut plus utiliser son translateur d’énergie. Personnellement, si je parviens à quitter cette planète, mon devoir sera de livrer tous ces bandits à la Garde Spatiale.

	— Les bandits. Mais, s’il était seul, le livreriez-vous quand même ? Seul et obligé de vivre ici sans espoir de s’en aller jamais. Il ne pourrait plus faire de mal.

	Dans son regard, il y a une sorte de supplication et je murmure :

	— Du moment que le Torrent ne peut plus regagner l’espace, aucun des forbans qui sont ici ne peut nuire.

	— Ils font pourtant encore beaucoup de mal, ici même.

	— Vous voulez parler des esclaves ?

	— Oui, des hommes qui travaillent dans les mines et que le trantal ronge, puis des femmes dont ils ont fait leurs jouets.

	— Dalton tolère tout cela ?

	— Il ne peut pas l’empêcher.

	Elle a un sourire douloureux.

	— Il commande mais, s’il allait contre la volonté générale, il se ferait massacrer.

	— Tout à l’heure, on avait laissé l’émetteur intérieur du vaisseau branché. J’ai surpris une conversation. Un homme s’oppose à ce que j’aille sur Delcano chercher un autre translateur.

	— Fellar, le second. C’est lui qui est désigné pour succéder à Nord s’il venait à disparaître et il désire devenir le chef. Lui aussi est capable de piloter le Torrent.

	— Pas sans translateur. Donc, il doit savoir que si personne ne va en chercher un autre, ils sont tous condamnés à rester ici. Alors, je ne comprends pas. A moins que vous ne l’ayez averti qu’aucun translateur ne fonctionnerait plus sur Falerio.

	— Je l’ignorais en venant vous voir.

	La voilà de nouveau confrontée au secret de sa personnalité mystérieuse et elle pousse un soupir.

	— Quand je me suis décidée à venir vous trouver, tout semblait si simple dans mon esprit, et maintenant, je ne sais plus où j’en suis. J’ai besoin…

	Elle fronce brusquement les sourcils.

	— De réfléchir. Jamais ça ne m’était arrivé, je savais toujours exactement où j’en étais.

	Tout de suite, elle se reprend. Son visage se rassérène et elle me demande :

	— Que puis-je faire pour vous aider ?

	— Me rendre mes armes et mon compensateur de gravité. Continuer à faire dormir l’homme qui garde la coursive jusqu’au moment où j’aurai atteint un des panneaux d’évacuation.

	— Vous voulez vous enfuir ?

	— Dès qu’il fera nuit.

	— Il fait nuit. Vos armes, je sais où elles sont et je pourrai sans doute les prendre. Votre compensateur de gravité aussi.

	— Faites attention ! Si jamais on vous surprenait en train de m’aider…

	Elle a un mouvement d’épaules négligent. Les risques qu’elle peut courir ne semblent pas l’impressionner beaucoup.

	— Venez, dit-elle.

	Je la suis dans la coursive. L’homme que Dalton avait placé pour me garder dort profondément. Je me penche sur lui et je lui prends son fulgurant. D’un coup de pouce, je le règle pour paralyser et j’asperge le dormeur.

	— Ainsi, je suis certain qu’il ne se réveillera pas.

	Après m’être orienté, je demande :

	— Le hangar des rags est-il gardé ?

	— Non.

	Un coup d’œil à mon poignet. On m’a laissé l’émetteur qui me permet de rappeler le Folker. Une chance !

	— Dans ce cas, vous pouvez me laisser, Darna. Inutile que vous preniez des risques.

	— Vous comptez fuir sur un rag ?

	— Oui. Après avoir rendu tous les autres inutilisables.

	Au même instant, Darna frissonne et son visage se fige.

	— Attention ! On vient, derrière nous.

	Je me retourne, le fulgurant braqué. Deux hommes débouchent dans la coursive. Ils ont un haut-le-corps en nous apercevant et j’appuie sur la détente… Le premier des deux hommes se raidit mais l’autre a plongé et il a disparu dans le tournant du couloir.

	Je jure entre mes dents.

	— Vite, Darna, au hangar.

	Elle se met à courir devant moi, mais une sonnerie stridente retentit. L’alarme est donnée. Les bandits vont déboucher de partout.

	La porte du hangar. Nous y pénétrons en même temps et je repousse la porte coulissante pour la bloquer lorsque les premiers bandits débouchent.

	Ils ouvrent le feu avec leurs fulgurants mais la porte blindée me protège et je réussis à la refermer, puis à abaisser le cran de fermeture.

	— Ne perdons pas de temps.

	Darna est étendue sur le sol. Le rayonnement des fulgurants l’a fauchée avant que j’aie pu refermer. Je me penche et je l’empoigne pour la hisser sur mon épaule pendant qu’un sourd grondement se fait entendre derrière moi.

	Les bandits sont en train de découper la porte blindée avec un pistolet thermique. Je choisis le rag de tête sur la ligne d’envol en face du panneau d’expulsion.

	Son sas est ouvert. Darna d’abord. Je la fais passer à l’intérieur de l’appareil, puis j’y monte à mon tour. Le sas. Je le referme au moment où la porte du hangar cède.

	Aucune importance. Installé dans le fauteuil de pilotage, je branche les moteurs et, durant une fraction de seconde, je les laisse se charger d’énergie avant d’appuyer sur le bouton qui commande l’expulsion de l’appareil.

	Une manœuvre délicate car nous ne sommes pas dans l’espace. Le rag à moins de deux mètres du sol et je dois le redresser immédiatement.

	D’un poil, je saute la palissade électrifiée et je fonce en direction du désert. Je jure entre mes dents car ça va m’obliger à effectuer un vaste virage au moment où on se lancera à ma poursuite.

	Tant pis ! J’amorce ce virage au moment précis où, sur mon écran que j’ai branché en vision arrière, je vois les premiers rags sortir du hangar. Ils ne se sont pas fait éjecter, eux, ce qui me permet de prendre une certaine avance.

	Je branche mes détecteurs car, une fois mon virage amorcé, je ne vois plus, ce qui se passe derrière moi. Maintenant, j’ai la forêt comme objectif.

	Tout de suite, le signal d’alarme du rag se trouve alerté. Je branche l’écran spécial. Quatre rags ont pris l’air derrière moi, mais il y en a un qui a nettement distancé les autres appareils. Celui-là se rapproche rapidement.

	Un coup d’œil sur mes cadrans. Je ne fais pas donner sa vitesse maximale à mon appareil dont la réserve de puissance est extraordinaire. Du coup, j’amorce un mouvement ascendant. Il me ralentit encore. L’autre rag se rapproche en ouvrant le feu de toutes ses pièces, alors j’accélère brutalement en fonçant sur lui.

	Quelques secondes suffisent pour que nous soyons tout proches l’un de l’autre et j’ouvre le feu à mon tour avant de dérouter brutalement mon appareil pour éviter la collision.

	Mon adversaire n’a pas eu le même réflexe et, tout de suite, je réalise qu’il s’affole et, au lieu de contre-attaquer, il tente de prendre la fuite. La manœuvre qu’il ne fallait pas faire. Je le foudroie dès que j’ai redressé mon rag.

	Tout son arrière s’enflamme et une longue traînée de feu illumine le ciel en direction des trois autres appareils qui se séparent et s’écartent vivement pour ne pas être pris dans les remous de l’explosion qui ne va pas tarder à se produire.

	La griserie du combat m’a repris. Après avoir retourné mon appareil, je fonce sur le rag qui se trouve le plus près de moi. Dès qu’il s’en aperçoit, il essaie de se redresser, mais il est trop tard. J’ouvre le feu.

	Pas besoin d’attendre pour savoir si j’ai fait mouche. Déjà, je repars à l’attaque du troisième appareil. Son pilote commet la même faute que mon premier adversaire. Il cherche à rompre le combat et à s’enfuir.

	Le temps qu’il perd à changer de cap lui est fatal. J’arrive sur lui et mes obus l’encadrent. Reparti en hauteur, je localise le dernier rag. Celui-là est trop loin. Je ne pourrais pas le rejoindre.

	En riant, je branche l’émetteur du bord.

	— Lestang appelle Dalton, Lestang appelle Dalton.

	— Je suis là, rugit l’ancien lieutenant de la Garde Spatiale.

	Au même instant, mon écran de communication s’allume et je vois son visage. Il paraît furieux et son œil lance un éclair.

	— Vous avez eu beau jeu avec ces abrutis. Pas un n’était un pilote de guerre.

	— Les pilotes de guerre ne se font pas pirates. Vous venez de perdre trois rags, Dalton, et j’ai emmené Darna avec moi.

	— Elle m’a trahi.

	— Non. Elle essayait de vous sauver.

	— En vous aidant à fuir ? Désormais, je suis plus ou moins à votre merci, n’est-ce pas ?

	— Vous l’étiez de toute façon. Même si je vous avais donné ma parole d’honneur, Fellar ne m’aurait pas laissé partir.

	— Fellar !

	Il a une moue pleine de mépris. Un souverain mépris, mais je lui rappelle :

	— En cas de conflit, Dalton, c’est Fellar que vos hommes suivront. A votre place, je me débarrasserais de lui le plus vite possible.

	— Et je me ferais massacrer immédiatement.

	— Si je comprends bien, vous êtes à la fois le chef de la bande et son prisonnier.

	— Admettons.

	— Alors, c’est le commencement de la fin. Du moment que le Torrent ne peut plus décoller, je vais pouvoir regagner tranquillement l’espace avec mon Folker et aller avertir la Garde de votre présence ici.

	— Je sais, mais ne faites jamais une chose pareille, Lestang.

	— Pourquoi ?

	— A cause des prisonniers. Si une flotte de la Garde se présentait en vue de Falerio, ce serait effroyable pour eux. Jamais les hommes n’admettraient qu’on puisse les délivrer. Ils les tortureraient à mort. Je ne pourrais pas les en empêcher.

	— Vous avez beaucoup de prisonniers ?

	— Trois cent quarante hommes et cinquante femmes.

	Derrière lui, une porte vient de s’ouvrir et trois hommes pénètrent dans la salle des communications. Dalton se dresse.

	— Qu’est-ce que tu veux, Fellar ? J’avais ordonné qu’on me laisse tranquille.

	Fellar, il est grand avec un visage rond et le crâne rasé. Une balafre sabre son visage.

	— Qu’on te laisse tranquille pour te permettre de négocier avec Lestang la liberté de Darna ?

	— Et si cela était ?

	— C’est elle qui a permis à Lestang de s’enfuir. Désormais, tu n’es plus notre chef. Les hommes viennent de me nommer à ta place.

	Je vois Dalton se dresser en dégainant une arme, mais Fellar le foudroie immédiatement et je vois le lieutenant se raidir. On ne l’a pas tué. Seulement paralysé.

	Fellar s’approche alors de l’émetteur et nous nous fixons longuement. Son regard est chargé de haine. Il gronde :

	— Si jamais tu retombes entre mes mains…

	
CHAPITRE VII

	L’image se brouille brusquement sur mon écran. D’abord, je pense que c’est Fellar qui a coupé l’émission mais, comme rien ne s’éteint, je suis obligé d’admettre qu’il s’agit d’autre chose. Une panne !

	J’ai dû être touché lorsque le premier rag a ouvert le feu sur moi. J’amorce un virage, mais je perds tout de suite de la hauteur. Un coup d’œil sur mes cadrans. C’est le compensateur de gravité. Il a été touché et ne fonctionne plus que par à-coups.

	Pour compenser mon manque de stabilité, je donne le maximum de vitesse et je branche mes projecteurs avant car si le moindre obstacle se dresse devant mon appareil, ce sera la catastrophe.

	Les projecteurs s’allument, mais l’écran de visibilité reste brouillé. Je jure entre mes dents. Il faut que je me pose le plus rapidement possible et au petit bonheur la chance puisque je ne vois plus rien.

	Si je percute la forêt, ce ne sera pas grave, mais s’il se trouve un bloc rocheux devant nous… Pas le temps d’y penser davantage. Je viens encore de perdre de la hauteur et je prends le risque.

	Coupant les moteurs du rag, je laisse aller. Chute libre mais l’appareil bénéficie de la force acquise et, lorsqu’il touche le sol, il fait un formidable ricochet stoppé par une première résistance qu’il enfonce.

	Des arbres probablement. J’ai lâché les commandes. Comme je ne peux plus le diriger, autant abandonner le rag à lui-même. Encore un choc, beaucoup plus violent que le premier, et nous sommes brusquement arrêtés.

	Cette fois, je suis arraché de mon siège et je m’affale en travers du tableau de bord. Heureusement sans trop de mal, mais tout s’éteint à l’intérieur de l’appareil.

	Nous sommes immobilisés. J’essaie de remettre le circuit d’éclairage en marche mais c’est en vain. Même le circuit de secours ne fonctionne plus.

	Normalement, je dois avoir une réserve d’armes sous le tableau de bord. A droite… Ma main tâte. Je trouve une poignée et je fais coulisser un panneau de fermeture. Des armes. On dirait un désintégrateur, puis j’ai l’impression de palper la crosse d’un fulgurant et, finalement, je trouve une torche électrique.

	Je presse sur le bouton et un faisceau lumineux fouille l’ombre devant moi. Darna est allée s’écraser contre une des parois de la cabine. Elle est blessée à la tête. Le sang coule et elle reste inconsciente toujours sous l’effet de la décharge paralysante qu’elle a reçue au moment où je refermais la porte du hangar sur le Torrent.

	Apparemment, sa blessure n’a aucun caractère de gravité. Une large entaille au milieu du front. J’essuie le sang qui a coulé sur son visage et je me demande comment je vais arrêter l’hémorragie et, brusquement, elle s’arrête toute seule.

	Déjà une bonne chose. Eclairé par ma torche électrique, j’essaie de faire coulisser la porte de sortie. Evidemment, elle est bloquée et je suis obligé d’aller chercher un désintégrateur dans la réserve d’armes.

	Un désintégrateur à main créé pour les combats de près. Je me demande s’il pourra venir à bout de l’acier des portes. Je le braque à hauteur du système de fermeture.

	Une mince entaille se creuse progressivement, mais l’obstacle renvoie en arrière une partie de l’énergie et, à deux reprises, je suis comme repoussé.

	J’insiste. Il faut absolument que nous sortions. L’entaille s’agrandit, s’approfondit. On dirait que l’acier se pèle progressivement et, soudain, le système de fermeture cède définitivement.

	D’un coup de pied, je tente de faire coulisser le panneau. Celui de gauche reste immobile, mais celui de droite s’est écarté suffisamment pour me permettre de me glisser dehors.

	Les projecteurs du rag éclairent la savane. Nous n’avions pas encore atteint la forêt et nous nous sommes écrasés contre un monticule. L’avant du rag s’est enfoncé d’un bon mètre dans la terre.

	Aucun importance. De toute façon, l’appareil est désormais inutilisable. Je retourne au tableau de bord pour essayer d’éteindre les projecteurs.

	L’écran de visibilité est toujours brouillé, mais il continue à fonctionner. Ça signifie que Fellar sait que mon rag est en perdition et j’imagine qu’il a déjà pris l’air avec le dernier appareil restant pour se lancer à ma poursuite.

	Plus question de rester là. D’un moment à l’autre, je vais être attaqué. Je fouille une dernière fois la réserve d’armes du bord. J’y prends un gros pistolet thermique que je glisse dans l’un de mes étuis. Dans l’autre, j’ai déjà un fulgurant et j’accroche le désintégrateur à mon ceinturon.

	Pas de compensateur de gravité dans cette réserve. Tant pis ! Je m’en passerai. Je rebranche les projecteurs, puis je charge Darna sur mon épaule et je saute à terre.

	Immédiatement, je me mets à courir pour quitter la zone éclairée et, dès que j’en suis sorti, je m’oriente. En pleine nuit, je n’ai pas l’intention d’aller très loin.

	Il faut seulement que je trouve un endroit d’où je pourrai facilement me défendre contre les fauves qui doivent rôder dans les parages… Je pense soudain aux mandrelles et je frissonne car j’ignore si elles attaquent aussi la nuit.

	A une cinquantaine de mètres du rag, dans une demi-pénombre, car les projecteurs ne portent pas tout à fait jusque-là, j’aperçois un énorme buisson de cactus.

	Ça vaudra ce que ça vaudra. De toute façon, les fauves ne bondiront pas sur un cactus. Pour nous atteindre, ils essaieront de se faufiler entre les branches.

	Le cactus, grâce au tissu métallisé de ma combinaison je ne le crains pas, mais, pour Darna, ce sera plus délicat car elle n’a sur elle qu’une petite jupe s’arrêtant au milieu des cuisses et un boléro fermé par une broche à hauteur des seins.

	Heureusement, le buisson n’est pas trop touffu. Je réussis à glisser la jeune femme à l’intérieur du buisson sans trop de dégâts et je l’allonge sur le sol.

	Je m’installe à côté d’elle et, au moment d’éteindre ma torche électrique, je pousse une exclamation de surprise et je braque le faisceau lumineux sur le visage de ma compagne.

	Son front est lisse et ne porte plus la moindre trace de la blessure qu’elle s’est faite au moment de notre atterrissage.

	 

	 

	Fellar ne s’est pas lancé à notre poursuite avec le rag qui lui reste. Il se méfie. Il a deviné que j’ai immédiatement évacué mon appareil et sait que, dans l’obscurité, il est très dangereux de poursuivre un homme armé.

	Il y a déjà plus d’une heure que nous nous sommes installés dans notre buisson et nous n’avons pas encore reçu de visite. Grâce aux projecteurs du rag, je distingue vaguement la savane. Si les fauves approchaient, je les verrais se dessiner dans la nuit en ombres chinoises.

	Tout ce que j’ai aperçu, c’est un buffle monumental qui a été attiré par la lumière des projecteurs et qui est resté longtemps, comme ébloui, à quelques mètres du rag.

	Darna est toujours ankylosée. De temps à autre, je ne peux m’empêcher d’éclairer son visage pour bien me convaincre que sa blessure s’est non seulement cicatrisée, mais que son front ne porte plus la moindre trace.

	Je connais ce phénomène. Dans tous les blocs de régénérescence, on obtint un résultat identique mais, ici, il n’y avait rien et je ne peux même pas dire que c’est la volonté de la jeune femme qui est cause du miracle puisqu’elle est inconsciente.

	La cicatrisation s’est donc faite toute seule. Elle charrie dans ses veines des éléments qui la soignent et qui la guérissent automatiquement. Je sais que sa blessure n’était pas très grave, mais tout de même !

	De nouveau, je me demande si les cryptes d’hibernation ne renferment pas l’avant-garde d’une armée d’invasion qu’on amène à pied d’œuvre par petits commandos et qu’on fait hiberner en attendant que le gros des forces soit réuni.

	Ouais ! Dans ce cas, pourquoi Lamia et Darna ont-elles été réanimées ? Pourquoi Lamia vivait-elle depuis trois mois toute seule sans se poser de questions et pourquoi ne s’est-elle pas montrée agressive envers moi si elle appartient à une race de conquérants ?

	Un sourd grondement derrière moi. Je me retourne en empoignant ma torche électrique. Une ombre immense rôde autour du buisson dans lequel nous nous cachons. Une masse ronde qui doit avoir deux mètres de haut.

	Je tiens ma torche de la main gauche, l’index sur le bouton de contact, et je dégaine le pistolet thermique. J’ai l’impression que le fulgurant serait insuffisant.

	Lumière ! Elle est réfléchie par une espèce de carapace luisante dont jaillit une tête étroite emmanchée à un long cou ? Une tête de reptile possédant une mâchoire acérée.

	La bête gronde. Sans les hautes pattes massives sur lesquelles elle se déplace, on dirait une tortue… Sans le long cou flexible également. Les mâchoires de l’animal se referment avec un bruit sec sur le tronc d’une des pousses du cactus qu’elle broie sans effort.

	Je braque mon pistolet thermique et j’appuie sur la détente. Un trait de feu atteint la bête à la base du cou et elle pousse un hurlement prodigieux et, cette fois, elle avance directement sur nous sans se soucier des épines qui, d’ailleurs, ne peuvent entamer sa lourde carapace.

	D’un coup de pouce, je fais donner son intensité maximale au jet thermique, mais sans résultat. Le monstre continue à avancer en hurlant toujours avec une fureur démoniaque.

	La fin ! Je lâche ma torche tout en continuant à braquer le monstre et j’empoigne Darna pour essayer de reculer avec elle.

	Et, brusquement, c’est fini. La monstrueuse tortue est arrêtée. Elle me donne l’impression de se heurter soudain à une paroi transparente comme les sauriens au bord de la rivière.

	Une paroi transparente qu’elle ne peut franchir et contre laquelle elle tente de peser de toutes ses forces. Le jet de mon pistolet thermique ne l’atteint d’ailleurs plus. Lui aussi est stoppé. Par une sorte de champ de force. Je relève mon doigt.

	Que se passe-t-il ? Petit à petit, l’énorme bête est repoussée. Oui, elle recule progressivement, mais en luttant de toutes ses forces. J’ai ramassé ma torche électrique et je contemple le spectacle, fasciné.

	Plus de hurlements. Un silence oppressant dans lequel deux forces s’opposent. Deux forces dont une invisible. La gigantesque tortue qui s’était dressée sur ses pattes de derrière est brutalement rabattue sur le sol et elle semble s’y recroqueviller. Comme si elle était, cette fois, écrasée de toutes parts.

	Oui, c’est bien cela. Une force démentielle écrase la carapace qui se fend et qui vole en éclats. La tête hideuse est aplatie et le cou complètement tordu.

	La sueur coule sur mon front. Je l’essuie d’un revers de la main puis, en prenant bien garde aux cactus, je m’avance prudemment. Le sang de l’animal, jusqu’ici comprimé, se met brusquement à couler.

	Tout le corps est écrasé comme s’il avait été laminé. Du pied, je touche un fragment d’écaille. Maintenant, le champ de force a disparu.

	La puissance mystérieuse ? Je me retourne et je vois que Darna est sortie de son ankylose. Elle me fixe d’un regard un peu égaré. Elle a sans doute dû concentrer trop de flux mental. Je demande :

	— C’est vous ?

	— Quoi ?

	— Au moment où cette bête nous a attaqués et à l’instant précis où elle allait nous atteindre, un champ de force s’est interposé. Un champ de force qui s’est replié sur l’animal pour l’écraser totalement. Regardez ce qui en reste.

	Braquant ma torche, je lui montre la tortue.

	— Est-ce vous qui avez voulu cela ?

	— Non.

	— Vous avez tout de même eu conscience du danger que nous courions ?

	— Je viens seulement d’ouvrir les yeux.

	— Et la blessure que vous portiez au front ?

	— Quelle blessure ?

	Avec un soupir de lassitude, elle ferme les yeux, puis secoue la tête.

	— Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. Laissez-moi, il faut que je me repose.

	 

	 

	L’aube ! Aucun fauve n’est venu rôder autour du buisson dans lequel nous sommes abrités et c’est assez surprenant car, normalement, ils devraient être attirés par l’odeur du sang de la tortue.

	Le sang dont l’odeur fétide et entêtante me donne parfois des nausées. Darna dort toujours. Lorsqu’elle a fermé les yeux, son visage était bouleversé et inquiet. Dans le sommeil, il a retrouvé toute sa sérénité.

	Est-ce elle qui m’a protégé ou l’avons-nous été tous les deux par une force étrangère capable de la surveiller partout où elle se trouve ?

	Si j’en juge par ce qui reste de la tortue, il s’agit d’une force prodigieuse qui se matérialise sans le moindre émetteur d’énergie.

	Comme il commence à faire clair, j’essaie de m’orienter. En espérant que nous ne sommes pas trop éloignés du fleuve au fond duquel repose le Folker car j’ai absolument besoin de le récupérer.

	Je me décide à réveiller Darna. Je la touche à l’épaule et elle ouvre instantanément les yeux. J’ai droit à un sourire.

	— Où sommes-nous ?

	— Dans la savane.

	— Vous avez pu échapper aux pirates ?

	— Oui. Vous avez été foudroyée au moment où je refermais les portes du hangar à bord du Torrent. Je vous ai transportée à bord d’un rag et j’ai pu le faire décoller. On nous a poursuivis. J’ai livré combat, abattu trois appareils mais j’avais été touché et nous nous sommes écrasés pas loin d’ici.

	De la tête, je lui montre notre engin à demi enfoncé dans un monticule. Ses projecteurs continuent à fonctionner.

	— C’est vous qui m’avez portée jusqu’ici ?

	— Oui… Je craignais que Fellar ne se lance à notre poursuite avec le dernier rag qu’il possède. Il n’a pas osé s’y risquer.

	— Pourquoi Fellar ?

	— Il a pris le commandement des pirates.

	— Et Nord Dalton ? Ils l’ont tué ?

	— Je ne crois pas, j’ai vu qu’on l’emmenait. Lui aussi a été foudroyé au fulgurant. Si on avait voulu le tuer, on l’aurait abattu tout de suite. De toute façon, Fellar hésitera car Dalton possède des connaissances techniques qui lui manquent.

	— Je veux aller le délivrer.

	Elle en est peut-être capable avec ses pouvoirs supranormaux et j’ai une hésitation, seulement, je finis par secouer la tête.

	— Nous nous occuperons de Dalton plus tard. Lorsque j’aurai retrouvé le Folker. Il faut que vous me conduisiez d’abord au fleuve.

	Soudain, elle aperçoit les restes de la tortue et elle frissonne.

	— Un dagal ! Mon Dieu ! Comment avez-vous fait ? C’est un animal dont la carapace résiste même aux désintégrateurs.

	— Ce n’est pas moi qui l’ai mis dans cet état.

	— Qui, alors ?

	— Vous, après être sortie de votre engourdissement.

	— Mais je viens seulement d’en sortir maintenant.

	— Non, Darna… Un champ de force s’est dressé entre cet animal et nous au moment où il allait nous atteindre, puis ce champ de force l’a écrasé. Vous étiez éveillée à ce moment-là. Je vous ai demandé des explications et vous avez refusé de m’en donner. Vous vouliez dormir.

	Elle secoue la tête.

	— Je ne me souviens pas.

	— Lorsque notre rag s’est enfoncé dans le monticule, vous avez été blessée au front. Ce n’était pas une blessure grave mais vous avez tout de même saigné et vous aviez une arcade sourcilière ouverte. Cette blessure s’est cicatrisée toute seule en quelques minutes.

	Darna a un petit rire.

	— Je le sais. Il m’est arrivé souvent de m’égratigner, ça se soigne tout seul. Je dois être immunisée.

	— On peut être immunisé contre une maladie. Même contre les chocs mais après le choc, lorsqu’on porte une blessure, ce n’est tout de même pas aussi simple.

	Elle a un geste d’impuissance.

	— Je ne peux rien vous expliquer, Lestang.

	— Tant pis. En quittant ce buisson, faites tout de même attention à ne pas vous écorcher aux épines du cactus car, même si vous guérissez sans soins, j’imagine que, au moment où vous êtes déchirée, vous ressentez la douleur ?

	— Bien sûr, comme tout le monde.

	C’est sans doute la seule chose qu’elle a de commun avec nous les Terriens. Je me glisse entre les pousses du buisson, puis je m’appuie, protégé par ma combinaison métallisée pour dégager un espace suffisant pour que la jeune femme puisse passer.

	Elle se glisse devant moi et je la suis. Autour de nous, la savane s’étend à perte de vue.

	— Savez-vous où nous sommes ?

	— Non.

	— Il faut que je retrouve le fleuve au fond duquel j’ai laissé mon vaisseau. Etes-vous capable de vous orienter par rapport au camp des pirates ?

	— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle en riant.

	— Pourquoi ?

	Du doigt, elle me désigne une silhouette qui avance dans notre direction. Une silhouette de femme. Elle court pour nous rejoindre au plus vite. Je la reconnais immédiatement et mon cœur se met à battre.

	Lamia !

	
CHAPITRE VIII

	Lamia !… Suivi de Darna, je m’élance pour la rejoindre et, dès que je suis près d’elle, je veux la prendre dans mes bras pour l’embrasser.

	Elle me repousse avec une brusque mauvaise humeur.

	— Nous devons fuir immédiatement. Les hommes du camp arrivent.

	— Les hommes du camp ?

	— Ils ont des chars.

	Bien sûr. Fellar n’a pas osé risquer son dernier rag et il a utilisé les chars de combat du Torrent. Je me retourne pour inspecter l’horizon, mais je ne vois rien.

	— Le danger ne me paraît tout de même pas immédiat.

	— Non, mais la route sera longue avant que nous atteignions la forêt et je vois que tu n’as pas de compensateur de gravité.

	— C’est plutôt pour vous deux que je m’inquiète.

	— Pour nous, il n’y a pas de problème.

	— Tu connais Darna ?

	— Je sais qu’elle est comme moi.

	Soit, mais elles témoignent l’une pour l’autre une indifférence étonnante. Chez Lamia, ce n’est pas de la jalousie car elle n’est pas hostile. Seulement inquiète à cause des pirates.

	— Vite !

	Nous nous mettons en route. Lamia marche devant et Darna se tient derrière moi.

	— Comment nous as-tu retrouvés ?

	— Je surveillais le camp. J’ai vu un rag qu’on a poursuivi et, de loin, j’ai assisté à la bataille. Comme ton appareil n’a pas cherché à regagner le Torrent, j’ai compris que tu étais le vainqueur et je me suis précipitée lorsque je t’ai vu tomber.

	— Tu m’as vu tomber à une telle distance ?

	— Darna et moi, nous avons la vue extrêmement perçante. Je te l’ai déjà dit.

	— Et tu as marché toute la nuit ?

	— Oui.

	— Normalement, tu devrais être épuisée.

	— Je t’ai dit que je pouvais marcher très longtemps, des jours et des nuits sans ressentir la fatigue. Je me repose après.

	— Darna est comme toi ?

	— Naturellement.

	— Et pour t’orienter, comment as-tu fait ?

	— Connaissant la direction générale, je n’ai eu aucune peine.

	— Pour cela, il a fallu que tu conserves toujours la même ligne en dépit des obstacles. Tu t’es guidée sur les étoiles ?

	— On m’obligeait toujours à reprendre la bonne route.

	— Ta fameuse force mystérieuse ?

	— Je sais que tu n’y crois pas.

	— Et les chars ? Comment sais-tu qu’ils se sont lancés à notre poursuite ?

	— A plusieurs reprises, j’ai surveillé la plaine en grimpant sur des rochers élevés ou jusqu’à la cime des arbres. La nuit, je n’ai eu aucune peine à les repérer puisqu’ils devaient s’éclairer.

	— Il y en a beaucoup ?

	— Une trentaine.

	A trois ou quatre hommes par char, Fellar a dû engager presque la totalité de ses effectifs.

	— Si je peux atteindre le Folker, je serai en mesure de détruire tous ces chars facilement et le camp sera à nous.

	— Le fleuve est loin et ne parle pas. Tu as besoin de ménager tes forces.

	J’esquisse un sourire et, pour lui montrer que je ne suis pas encore à bout de souffle, je me porte en tête de notre petit groupe.

	 

	 

	La forêt est toujours dans le lointain et je suis en nage. Je ne marche plus aussi allègrement mais, pour rien au monde, je ne voudrais avouer ma fatigue car les deux femmes avancent toujours du même pas.

	Darna qui s’est arrêtée un instant pour grimper tout en haut d’un arbre, une sorte de gigantesque baobab, isolé au milieu de la savane, nous rejoint en courant.

	— Les chars sont à un peu plus d’un kilomètre. Ils progressent en éventail et je ne crois pas que nous pourrons échapper aux tenailles qui vont se refermer sur nous.

	Je grogne :

	— Il faut atteindre la forêt. Là, nous aurions un avantage car les pirates ne sont pas habitués aux sous-bois.

	— Nous n’aurons pas le temps d’y arriver.

	— Alors, il faut que nous trouvions un endroit pour nous retrancher. A moins que vous n’envisagiez de vous rendre ?

	— Nous ne pouvons pas nous rendre, répond Lamia car tu serais abattu immédiatement.

	— Comment peux-tu en être certaine ?

	— Je le sais.

	— Alors, il faut combattre. Espérons que la force mystérieuse qui vous protège toutes les deux nous viendra en aide.

	— Elle ne pourra rien contre les chars et même contre les hommes s’ils sont trop nombreux.

	— Pourtant, je l’ai vue cette nuit refermer une sorte de champ de force sur un dagal et l’écraser complètement.

	— Elle aurait été impuissante si plusieurs dagals vous avaient attaqués en même temps. Le temps d’en éliminer un ou deux et les autres vous auraient dévorés.

	Serrant les dents, je presse de nouveau le pas. Pour atteindre la forêt, il faudrait que je puisse courir et il n’en est plus question depuis longtemps. Malgré mon entraînement, je suis à bout de résistance. Nous venons de faire plus de quinze kilomètres d’une seule traite.

	Soudain, un vol de grands oiseaux s’enlève devant nous et nous apercevons bientôt une grande étendue d’eau, un lac. Les oiseaux se sont envolés des joncs qui paraissent le ceinturer.

	Je retrouve un brusque courage et je m’élance. Un lac, c’est peut-être le salut à condition qu’il existe. Oui, je pousse un cri de joie en apercevant une île. Un chapelet de petites îles à quelques centaines de mètres de la rive.

	Désignant ces îles à mes compagnons, je m’écrie :

	— Si nous pouvons les atteindre, nous sommes sauvés. Les chars du Torrent ne sont pas amphibie puisque le Torrent combat uniquement dans l’espace et ne se pose qu’après la conquête. Vous savez nager ?

	— Oui, fait Lamia mais je ne m’y risquerais pas. Ces eaux en apparence tranquilles, recèlent des monstres.

	— Alors, il nous faut un bateau.

	Je montre un bouquet d’arbres. Ils ont poussé à l’extrémité d’une mince bande de terre qui avance dans le lac.

	— Un bateau ou un radeau.

	Cette fois, Lamia ne discute pas. Nous nous élançons. Pas de temps à perdre. Pendant que Darna grimpe de branche en branche jusqu’au sommet de l’arbre le plus haut, je sors mon désintégrateur et je commence à faucher la base d’une sorte de gigantesque frêne.

	Lamia pèse de tout son poids sur le tronc pour qu’il tombe dans la bonne direction. C’est vite fait. Bien entendu, une partie du tronc n’est pas dans l’eau, mais ce n’est pas un problème.

	Je m’attaque immédiatement à l’arbre voisin. De nouveau, Lamia s’arrange pour qu’il tombe dans l’eau, puis elle s’élance le long des troncs pour aller enchevêtrer les feuillages.

	Comme Darna redescend, j’essuie mon front du revers de la main et je demande :

	— Il nous reste combien de temps ?

	— Vingt minutes. Les chars n’avancent pas très vite car ils tiennent à garder leur ligne.

	— Ça devrait nous suffire : embarquez !

	La jeune femme rejoint Lamia. Ce sont deux arbres énormes et, au milieu de leurs branches, nous serons parfaitement à l’abri.

	A mon tour de grimper sur notre esquif improvisé et j’entreprends toujours avec mon désintégrateur de couper à la base des troncs tout ce qui ne se trouve pas au-dessus de l’eau. Très vite, nous nous mettons à flotter, mais il faut encore nous écarter de la rive.

	Je donne une première impulsion d’un coup de talon contre une souche, puis je vais couper trois grosses branches qui nous serviront de pagaies.

	Tout cela est plutôt rudimentaire et il faut beaucoup d’efforts pour que notre radeau improvisé commence à avancer. Lamia et moi, nous nous sommes installés à l’arrière, chacun sur un tronc pendant que Darna, à l’avant, essaie tant bien que mal de nous barrer.

	Nous avançons avec une désespérante lenteur et, très vite, je repère d’énormes poissons qui nous suivent à la trace. Ils sont gigantesques et, par moments, sortent de l’eau des gueules monstrueuses armées de dents aiguës.

	Si nous devions tomber, ils ne nous laisseraient aucune chance. Comme j’en vois un qui s’approche d’un peu trop près, je dégaine mon pistolet thermique et je tire.

	Sur terre, je ressens le recul dans l’épaule, mais ici, c’est notre esquif qui est sensibilisé. Au moment de l’impact, il subit une forte poussée en avant. Pendant que, dans l’eau, c’est la curée.

	Les monstres se mettent à déchiqueter le squale foudroyé car il s’agit vraiment de requins. Des requins d’eau douce qui paraissent aussi féroces que leurs congénères des océans.

	En se battant, ils créent un remous qui nous pousse. Nous avons recommencé à pagayer et, dès que nous ralentissons, j’ajuste un nouveau monstre.

	Soudain, Darna nous crie :

	— Nous allons être entraînés par un courant.

	Oui. Nous avançons soudain un peu plus vite, même lorsque nous cessons de pagayer. Je lève les yeux. Nous sommes à peine à une trentaine de mètres de la rive.

	— Est-ce que ce courant nous pousse vers les îles ?

	— Difficile à dire. Pour le moment, oui. Mais j’ai l’impression que le courant les contourne.

	Il faudra donc que nous puissions nous en arracher lorsque nous serons à portée. Ce sera possible si les requins continuent à nous suivre, on dirait une meute. Il y en a une vingtaine.

	S’ils nous attaquaient tous ensemble en donnant des coups de queue, ils nous feraient chavirer, mais heureusement, ils n’en font rien. C’est peut-être la première fois qu’ils sentent une proie se déplacer sur l’eau hors de leur portée.

	— Les chars ! crie soudain Lamia.

	Le premier en tout cas. Il s’arrête sur la rive dont nous sommes éloignés maintenant d’environ soixante mètres. Hors de portée des désintégrateurs et des fulgurants, mais il y a les canons et les mitrailleuses.

	Un second char rejoint le premier et, tout de suite après, deux autres. Nous avançons de plus en plus vite, mais nous restons à portée des armes à balles et je vois pivoter les tourelles de tir pour se pointer dans notre direction.

	Mon cœur bat. Une première salve. Nettement trop haut. Je vise un gros squale qui se trouve à bonne portée et je le foudroie avec mon pistolet thermique. Ça donne un élan supplémentaire à notre assemblage et la seconde salve est nettement trop courte.

	Puis les hommes descendent des chars avec des fusils. Les canonniers et les mitrailleurs ne sont pas des spécialistes mais, avec des fusils, les pirates vont être beaucoup plus dangereux.

	— A l’abri ! Dissimulez-vous derrière les plus grosses branches et dans le feuillage.

	Lamia et Darna obéissent immédiatement et je passe à l’avant. Allongé sur le tronc, invisible dans le feuillage, j’entreprends de diriger notre radeau improvisé.

	Pas de problème. Le courant est de plus en plus fort. Les balles sifflent au-dessus de nos têtes et, soudain, Lamia pousse un cri. Je me retourne.

	— Tu es blessée ?

	— A l’épaule, ce ne sera rien.

	Est-ce qu’elle va guérir automatiquement comme Darna cette nuit ? Est-ce que les chairs vont se cicatriser autour de la balle ou l’expulser ?

	Nous approchons des îles et je parviens à maintenir le cap. Je n’aurai pas besoin de me servir de mon pistolet thermique pour nous dérouter.

	Depuis la rive, on tire toujours, mais sans beaucoup de précision. D’une part parce que notre radeau est à tout moment déporté par des remous et, d’autre part, parce que nous nous éloignons toujours davantage.

	— A combien sommes-nous de la rive maintenant ?

	— Quatre cents mètres, m’annonce Lamia. Une dizaine d’hommes viennent de se jeter à l’eau. Ils nagent en poussant devant eux des sacs de plastique contenant leurs armes.

	Pour couvrir les nageurs, les canons se remettent à tonner au milieu du tac-tac des mitrailleuses. Les canons ne nous visent pas, mais frappent l’île sur toutes les plages où nous pourrions aborder.

	Le feu est intense car, maintenant, presque tous les chars sont alignés. Le tir n’a plus besoin d’être précis. C’est un bombardement de masse.

	— Impossible de débarquer à moins de passer de l’autre côté de l’île.

	Une manœuvre dangereuse car elle va nous exposer de flanc. Il faut tout de même la tenter. Je fais pivoter notre radeau et nous entendons soudain des hurlements.

	Ce sont les nageurs qui sont attaqués par les requins. L’eau s’agite follement autour de leur petit groupe. Les pirates se débandent. Certains essayant de regagner la rive, mais ils sont vite rattrapés.

	Les tireurs postés dans les chars en oublient leur tir de barrage et j’en profite pour pousser notre radeau dans une espèce de crique où nous sommes invisibles de la rive.

	Une plage. Nous sautons à terre tous les trois d’un même élan. Lamia se tient le bras gauche, mais elle ne paraît pas trop souffrir.

	Presque tout de suite, je repère une caverne et nous nous y engouffrons.

	Les tirs de barrage ont repris, mais nous sommes à l’abri. Je m’occupe de Lamia. Sa blessure est profonde et la balle est restée dans l’épaule.

	— Il faut que je te l’enlève.

	— Pas maintenant.

	— Pour que tu ne souffres pas trop, je vais te paralyser au fulgurant.

	Elle secoue la tête.

	— Non. Les pirates vont peut-être eux aussi fabriquer un radeau et si j’étais inconsciente lorsqu’ils attaqueront, vous devriez me porter s’il fallait fuir.

	— Si je t’enlève cette balle sans t’insensibiliser, tu vas souffrir atrocement.

	— Je ne me plaindrai pas.

	— Non, Lamia… Je ne pourrais pas.

	Darna s’avance.

	— Donnez-moi votre couteau.

	— C’est vous qui allez le faire ?

	— Il le faut.

	Lamia l’approuve d’un mouvement de tête. Son visage est farouche et décidé. Je pousse un soupir et je tends mon couteau à Darna. Ensuite, je m’éloigne. Je ne pourrais pas voir souffrir Lamia ; pourtant, je sais que c’est indispensable.

	Je gagne l’entrée de la caverne. Le canon tonne toujours mais nous nous trouvons pour le moment dans une zone qui échappe au tir de barrage. Je me glisse dehors et j’en profite pour gagner un entablement rocheux d’où je pourrai voir la plaine.

	Les chars se sont dispersés. Ils sont en train d’encercler complètement le lac. Fellar a renoncé à nous atteindre directement, mais il veut nous tenir prisonniers de l’île. Coincé ici, je ne pourrai pas récupérer mon Folker et c’est tout ce qu’il désire. Il va nous assiéger.

	Le bombardement s’arrête et, très loin dans le ciel, j’aperçois un point noir qui se met à grossir rapidement. Le dernier rag… Fellar l’appelle à la rescousse. Grâce à lui, il va pouvoir déposer des hommes dans l’île sans que je puisse m’y opposer.

	Ce sera la fin. Je redescends en direction de la caverne où j’ai laissé les deux femmes. Il va falloir que nous trouvions une meilleure cachette ou que nous puissions obstruer l’entrée de celle-ci avec de gros blocs rocheux.

	Je me demande pourquoi je lutte encore. Une sorte d’instinct… Je suis un soldat et pour un soldat même si la situation est désespérée, il faut combattre. Se comporter toujours comme si on avait encore une chance.

	En un sens, moi aussi j’ai été conditionné moralement. A l’entrée de la caverne, c’est Lamia qui m’accueille. Elle a enlevé sa veste de cuir. J’admire sa poitrine victorieuse, mais c’est sur son épaule que mes yeux se portent immédiatement.

	Elle a une vilaine blessure. Toute son épaule gauche est couverte de sang. Un sang qui a tout de même commencé à se coaguler… En tout cas, elle ne saigne plus.

	— La balle ?

	— Darna l’a enlevée.

	— Tu as souffert ?

	— Maintenant, c’est fini.

	— Et nous n’avons rien. Pas de désinfectant.

	Elle rit.

	— Je n’en ai pas besoin.

	L’éternel mystère qu’elle représente pour moi. Je n’ai pas le temps d’en discuter.

	— Nous devons essayer de trouver une autre cachette. Fellar a fait venir le dernier rag et il va débarquer des hommes sur notre île.

	Darna s’approche.

	— Restons ici… J’ai découvert un passage que nous pourrons obstruer facilement.

	— Où ce passage ?

	— Dans le fond de la caverne. Venez !

	Nous la suivons, intrigués. Ce n’est pas vraiment un passage mais une simple ouverture dans le rocher. Darna se glisse dedans suivie de Lamia, puis c’est mon tour. Nous nous trouvons dans une sorte de couloir qui monte en pente assez raide.

	De la main, Darna nous désigne des blocs de rochers épars dans le couloir.

	— Il nous suffira d’en entasser quelques-uns pour fermer le passage.

	Ouais ! J’approuve d’un mouvement de tête et nous nous mettons immédiatement à l’ouvrage. Je veux écarter Lamia, mais elle insiste pour nous aider. Je regarde sa blessure. Plusieurs croûtes de sang séché sont déjà tombées.

	Cette cicatrisation rapide a quelque chose de diabolique. Nous entassons les blocs de pierre et, très vite, de notre côté le passage se trouve complètement fermé.

	Normalement, si les hommes de Fellar visitent la caverne, ils ne devraient rien remarquer de suspect.

	— Où mène ce couloir ?

	Nous nous y engageons. Très vite, il fait un coude et nous nous élevons rapidement. Je n’ai pas besoin de me servir de ma torche électrique. Nous voyons suffisamment clair pour nous diriger.

	La lumière vient d’une série de fenêtres ouvertes dans le rocher au milieu de la falaise qui domine la plaine. Nous sommes placés juste en face de la mince avancée de terre où j’ai abattu les arbres de notre radeau improvisé.

	Un coup d’œil sur le lac et je sursaute.

	— Regardez… On dirait qu’il n’y a plus de courant… Des branches flottent immobiles à l’endroit même où nous avons été entraînés le plus vite.

	Lamia hoche la tête.

	— C’est peut-être un phénomène comme celui des marées. Il n’a lieu qu’à certaines heures.

	— Et nous sommes tombés juste au bon moment ?

	Devant nous, dans la plaine, le rag s’est posé et des hommes sont en train d’y embarquer. Fellar met le paquet. Il ne veut vraiment pas que nous puissions lui échapper.

	Voilà ! le rag s’enlève et se dirige immédiatement vers nous. Il n’a pas pris de hauteur et vole seulement à quelques mètres de la surface du lac.

	Il se trouve à mi-chemin de l’île lorsqu’il est brusquement enveloppé par un éclair. Une lueur fulgurante. Immédiatement, l’appareil capote et nous voyons qu’il est en train de se désintégrer au moment où il touche l’eau.

	Ahuri, je me retourne sur Lamia et Dama. Elles paraissent aussi surprises que moi.

	
CHAPITRE IX

	Sur la rive du lac, il y a un mouvement de panique. Les hommes bondissent vers les chars et il y en a une dizaine qui se mettent en route sans attendre qui que ce soit. Les chars dont les pilotes n’étaient pas descendus.

	Les hommes embarquent au petit bonheur dans les chars restants et je me demande si l’éclair va encore frapper. Oui, un char s’illumine brusquement au moment où il s’ébranle. Il parcourt quelques mètres, puis, se désintègre.

	Encore un éclair ! Il frappe le dernier char puis il y en a un troisième qui ne peut s’accrocher à rien. Il s’élève jusqu’aux premiers nuages qui forment à l’horizon une masse menaçante annonciatrice d’orage.

	Les chars foncent à pleine vitesse pour s’éloigner du lac le plus rapidement possible. J’en vois un qui capote brusquement et provoque une collision. Trois engins se percutent. Un seul se dégage, les deux autres restent immobilisés. Cinq hommes en descendent mais l’autre char ne les a pas attendus et ils se mettent à courir derrière lui.

	Je me tourne sur Lamia et sur Darna en haussant les sourcils.

	— Avez-vous uni vos volontés pour écarter les pirates ?

	Lamia secoue la tête.

	— Non. Jamais je n’ai vu une chose semblable. C’est incompréhensible.

	— La force mystérieuse, alors ? Je croyais qu’elle n’agissait jamais contre plusieurs ennemis réunis. Qu’elle était impuissante contre un groupe.

	— C’est la vérité, murmure Darna. Enfin, ça n’était jamais arrivé.

	Bon ! En un sens, l’éclair ne s’est attaqué qu’au rag puis aux chars les uns après les autres. Elle a détruit successivement deux chars, puis elle a raté le troisième.

	De toute façon, son intervention a suffi à chasser les pirates. Fellar a peut-être été tué. Soit à bord du rag, soit dans un des deux chars détruits. Ce serait trop beau. Je dis :

	— Nous allons pouvoir regagner la plaine et j’irai récupérer mon Folker.

	Lamia et Darna se regardent avec une sorte de gêne.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	De nouveau, les deux femmes se consultent du regard et, finalement, Darna avoue :

	— Nous ne savons plus où nous sommes.

	— Comment cela ?

	— Nous ne connaissons pas cette région.

	— C’est pourtant ici que vous m’avez amené. En croyant me conduire au fleuve. Ce n’est pas en direction du fleuve que nous marchions ?

	— Si.

	— Alors ?

	Lamia secoue la tête d’un air navré.

	— Je ne sais pas.

	Bizarre ! Je les fixe toutes les deux. Elles paraissent sincères. J’ai un geste de la main.

	— Ce n’est tout de même pas dramatique. Nous allons suivre les chars puisqu’ils retournent au camp. Nous allons suivre leurs traces jusqu’à ce que vous vous retrouviez dans un secteur où vous pourrez vous orienter.

	— Et si les chars reviennent sur nous ?

	— Ça m’étonnerait et puis, nous les suivrons à distance respectueuse. Ils laissent suffisamment de traces derrière eux pour que nous n’ayons pas besoin de nous en approcher. Nous ne partirons d’ailleurs pas avant une heure ou deux.

	En attendant, je voudrais visiter l’île dans laquelle nous nous trouvons. L’éclair désintégrant est un phénomène nouveau. Un phénomène auquel ni Lamia ni Darna n’ont jamais assisté. Donc, s’il n’a pas été émis par leur influx mental, nous nous trouvons à proximité de la source d’énergie qui anime la force mystérieuse. A proximité de ce que je pourrais appeler la centrale.

	Même si c’est vrai, rien ne me prouve que je la découvrirai car il s’agit nécessairement d’une centrale cachée, capable d’interdire l’entrée de son sanctuaire à n’importe qui.

	De plus, pour l’ordinateur de cette centrale, je suis un étranger. Peut-être même un ennemi. J’ai bénéficié de la protection qui entoure Lamia et Darna parce que j’étais avec elles mais si je m’étais présenté seul, j’aurais sans doute été foudroyé comme les pirates.

	Nous sortons de la caverne et nous redescendons jusqu’à la plage où nous avons laissé notre radeau improvisé. De nouveau, je regarde l’eau en avant de l’île. Le courant ne s’est pas rétabli.

	Ce courant qui s’est manifesté bien opportunément. Tout à coup, je me demande si nous n’avons pas été délibérément attirés ici. Si la force mystérieuse existe, elle doit pouvoir influencer mentalement Lamia et Darna à leur insu.

	— Remontons vers l’intérieur.

	En dehors du piton rocheux dans lequel nous avons trouvé à la fois un refuge et un observatoire, l’île est à peu près plate. Au bout de la plage s’amorce une prairie.

	Nous la traversons pour atteindre un petit bois. Ici, ce n’est pas la forêt vierge. On se croirait dans le parc d’une propriété. Oui, l’illusion est complète car nous découvrons soudain une allée asphaltée.

	Mon cœur se met à battre. Cette allée a été tracée par des hommes et elle est entretenue. Je vais donc en savoir davantage.

	Maintenant, je suis brusquement certain que je ne suis pas ici par hasard, mais je ne dis rien. Je laisse Darna prendre un peu d’avance et je glisse mon bras sous celui de Lamia.

	L’allée ne la surprend pas, elle ne manifeste pas le moindre étonnement ; ça lui paraît tout naturel.

	— Tu es déjà venue ici ?

	— Non.

	— Darna non plus, j’imagine.

	L’allée fait un coude et, dès que nous sortons, j’aperçois une haute construction. Non, pas une construction. Un bâtiment de métal qui a l’air d’avoir été enfoncé dans le sol.

	Une coupole ou un dôme. Une dizaine de mètres de haut à peine si bien que le sommet du dôme ne dépasse pas la cime des arbres qui l’entourent.

	Pas de fenêtres. Enfin pas de fenêtres ouvertes car j’aperçois toute une série de rectangles métalliques assez semblables à des volets qui ferment à l’extérieur les hublots des vaisseaux spatiaux.

	Pas de portes non plus, du métal terne. Au premier coup d’œil, je reconnais le trantal. Une masse de trantal fabuleuse car si dans la construction de nos vaisseaux, nous nous contentons d’un mince revêtement, ici, toutes les parois sont façonnées dans des blocs pleins.

	Machinalement, je laisse glisser mes mains jusqu’à ma ceinture pour m’assurer que mon pistolet thermique et mon fulgurant se trouvent bien dans leurs étuis. Puis, je touche la crosse du désintégrateur accroché à mon ceinturon.

	Bien sûr, ces armes sont dérisoires si je dois affronter une puissance capable de faire jaillir du néant un éclair assez fort pour désintégrer un rag, puis deux chars de combat. Seulement, je suis avant tout un soldat et mon premier réflexe est toujours celui d’un combattant. Même lorsque je ne souhaite pas combattre.

	Toujours en suivant l’allée, nous approchons du dôme. Mon Dieu ! Il s’agit de la tourelle supérieure d’un vaisseau spatial dont les niveaux inférieurs et les soutes doivent se trouver sous terre.

	Un vaisseau gigantesque plus grand que tous ceux que les Terriens ont pu concevoir. Oui, un vaisseau car nous voilà devant un sas.

	Fermé, bien entendu. Il est inutile que je sorte mon désintégrateur. Il n’est pas assez puissant pour entamer un trantal aussi massif. Je me contente donc de frapper contre le panneau avec la crosse de mon arme.

	Rien ne se passe. Lamia et Darna me regardent toutes les deux d’un air intrigué et je m’écrie avec pas mal d’énervement dans le ton :

	— Vous savez ce que c’est, vous deux. Vous n’êtes pas surprises. Alors, dites-moi ce qu’il faut faire.

	— Attendre, répond Lamia.

	— Attendre quoi ?

	Elle hausse les épaules et je précise :

	— Il s’agit bien d’un vaisseau spatial ?

	— Oui.

	— Vous saviez qu’il se trouvait ici ?

	Elle secoue la tête.

	— C’est pourtant celui qui vous a amenées toutes les deux sur cette planète.

	— Sans doute.

	— Seulement, vous l’aviez oublié et vous venez de vous souvenir brusquement. A votre place, je serais dévoré de curiosité.

	— A quoi bon ?

	— Oui, les choses viennent en leur temps. Je me demande pourquoi on vous a conditionnées. Pourquoi vous êtes comme deux robots, indifférentes, placides, sans imagination.

	A peine ai-je fini de parler qu’un claquement sec me fait sursauter. Je me retourne. Les deux portes blindées du sas devant lequel nous nous sommes arrêtés commencent à s’ouvrir avec une lenteur désespérante.

	— Ce sas, pourquoi ne s’est-il pas ouvert tout de suite ? Ceux qui nous attendent à l’intérieur ont sans doute dû discuter longuement avant de décider de nous faire entrer.

	— Il n’y a personne à l’intérieur, dit Darna.

	— Personne ? Même pas une crypte d’hibernation ?

	— Ça, je n’en sais rien.

	J’imagine qu’il y en a une et que l’ordinateur qui commande à l’ensemble a attendu d’avoir réveillé deux ou trois dormeurs avant de nous ouvrir.

	Les portes blindées se sont suffisamment écartées pour que nous puissions passer et je m’avance le premier, la main posée sur la crosse de mon pistolet thermique.

	Un sas ovale. A l’intérieur, toutes les parois sont faites de trantal plein. Il y en a rien que dans ce sas pour une fabuleuse fortune.

	Derrière nous, les portes se referment sur l’extérieur et deux autres s’ouvrent immédiatement après sur une coursive. Lamia prend alors brusquement la tête et elle nous conduit sans hésitation jusqu’à un pan de paroi qui s’escamote devant nous.

	La cabine d’un ascenseur avec, dans le fond, à hauteur de ma poitrine, une sorte de petit tableau de bord couvert de boutons. Je le contemple d’un air perplexe lorsque la cabine se met en route toute seule.

	Nous sommes télécommandés à distance. La cabine descend, à une allure normale ; elle est silencieuse. Mon cœur bat follement et une sourde anxiété s’empare de tout mon être.

	J’ai lâché la crosse de mon pistolet thermique. Je sens que c’était un geste puéril car je suis totalement à la merci des hommes qui se trouvent dans ce vaisseau.

	La descente est longue, interminable. Sur un vaisseau terrien, nous aurions déjà vu défiler au moins vingt niveaux. Je n’en connais pas qui en aient plus et ici la descente continue, inlassable.

	La cabine est éclairée par une lumière douce semblable à celle du soleil. Elle irradie des murs comme dans la coursive et dans le sas.

	Je saisis le bras de Lamia.

	— Comment se fait-il que nous descendions aussi bas ? Nous allons nous retrouver dans les soutes d’embarquement, enfin si ce vaisseau est conçu selon les mêmes normes que les nôtres.

	Brusquement, la cabine stoppe et ses portes de trantal coulissent. Cette fois, nous débouchons dans une grande salle carrée entièrement vide.

	Elle est immense. Sol en trantal comme les parois. Nous quittons la cabine et je ne sais trop de quel côté me diriger. Lamia et Darna, en revanche, n’hésitent pas et partent à droite.

	Je les suis. Nous longeons une paroi nue jusqu’à une petite porte qui s’escamote automatiquement devant nous comme l’a fait celle de la cabine de l’ascenseur.

	Derrière, nous trouvons une pièce plus petite. Meublée celle-ci. Meublée sommairement d’une table ronde fixée au sol et de six fauteuils.

	Toujours du trantal. Les murs, le sol, le plafond, la table, les fauteuils et, soudain, contre une des parois, j’aperçois une sorte de volet.

	Je m’en approche : il est haut d’un mètre, large de deux, muni dans le bas d’une poignée que je saisis pour tenter de faire coulisser le volet. Sur la droite d’abord, puis sur la gauche.

	Finalement, je le pousse vers le haut et le volet se relève. Il cachait un écran. Je me tourne sur Darna qui s’est approchée. Elle me sourit et tend la main vers une manette que je n’avais pas aperçue. Elle l’abaisse et l’écran s’allume.

	Une image à trois dimensions. L’écran a l’air de disparaître et la vue plonge dans un paysage qui paraît s’étendre en profondeur.

	Je reconnais le parc que nous avons traversé et la vue porte plus loin jusqu’au lac et à la plaine. Soudain, je sursaute : des hommes sont revenus. Ils sont une dizaine et paraissent surveiller l’île.

	Celui qui les commande a des jumelles devant les yeux et il observe. Ces hommes ne se tiennent pas en groupe. Ils se sont déployés en tirailleurs à une certaine distance les uns des autres. Ils se méfient terriblement mais, de toute façon, ils font preuve d’un courage extraordinaire.

	Je murmure :

	— Ils ne sont pas revenus avec les chars. Ils pensent sans doute qu’ils risquent moins en se présentant individuellement. On ne peut pas viser un homme avec un obus capable de détruire un rag. Ils tiennent un pari et je me demande ce qui va leur arriver.

	La force mystérieuse qui émane nécessairement du vaisseau où nous sommes a détruit le rag au moment où il a voulu atteindre l’île. Puis elle a détruit deux chars pour mettre les autres en fuite. Comment va-t-elle réagir maintenant ?

	Il ne se passe rien. J’essaie de discerner quel est l’armement des hommes. Ils ont des fusils. Des désintégrateurs de combat. Soudain, je me retourne sur les deux femmes en pâlissant.

	— Ils ont un lance-grenades.

	— Et alors ?

	— Un lance-grenades atomique… Ici, évidemment nous sommes à l’abri, mais il suffirait qu’ils lancent une dizaine de leurs grenades pour que nous ne puissions plus sortir avant des années à cause des radiations.

	Je ne vois pas Fellar.

	— Darna, qui est l’homme aux jumelles ?

	— Brelton, lui aussi est un ancien officier. Pas de la Garde Spatiale. Il appartenait à une unité cantonnée sur Bolcor. Nord l’a arraché à un bagne de l’espace qu’il a réussi à intercepter au large des Pléiades de Soc avant de venir relâcher ici.

	L’homme au lance-grenades s’agenouille en tenant son arme à la verticale. A peine un peu inclinée dans notre direction. Un serveur met la grenade en place.

	— Si la force mystérieuse n’agit pas immédiatement, nous allons être bloqués ici.

	Il me paraît impossible qu’elle laisse faire, qu’elle ignore ce qui est en train de se passer sur l’autre rive. La grenade s’enlève. Elle a la grosseur d’une orange et nous la voyons filer d’abord vers le ciel.

	Une grenade tactique dont les effets ne se feront sentir que sur un périmètre réduit si bien que, dans la plaine, les hommes de Brelton ne seront pas incommodés. Ils se contentent de tourner la tête pour ne pas être aveuglés par l’éblouissante luminosité de l’explosion.

	Elle tarde à se produire cette explosion. Que se passe-t-il ? Normalement, la grenade a dû tomber à proximité de la grotte où nous nous étions réfugiés…

	Rien ne se passe. C’est impossible. Brelton prend le risque de se retourner et il braque ses jumelles. Soudain, il se retourne sur le pirate qui a tiré et il lui parle avec véhémence. Qu’est-ce qu’il a vu ?

	Brusquement, tous les hommes se mettent à hurler et ils détalent en abandonnant leurs armes. Même Brelton prend la fuite. Mon Dieu ! La grenade revient. Elle n’a pas explosé et elle est comme rejetée vers l’endroit d’où on l’a lancée.

	Voilà ce qui affole les pirates. Cette grenade, nous l’apercevons nettement. Elle semble même s’immobiliser au-dessus de la rive que les hommes de Brelton viennent d’abandonner et, brusquement, elle explose.

	En l’air mais il ne s’agit pas d’une explosion normale. On dirait qu’elle est contenue, qu’elle a lieu dans un champ de force qui l’empêche de se répandre.

	L’éclat lumineux s’en trouve réduit et la fumée qui se dégage est tout de suite comprimée, puis absorbée. Elle s’efface devant nos yeux ahuris un peu comme un objet ou un combattant frappé par un désintégrateur.

	— C’est prodigieux.

	Un claquement sec sur ma droite. Je tourne la tête, un nouveau pan de mur vient de s’escamoter et j’aperçois une autre pièce au fond de laquelle se trouve tout un appareillage.

	J’avance, mais Lamia et Darna ne me suivent pas. Sur le seuil, je m’arrête.

	— Vous ne venez pas ?

	— Ça ne nous concerne pas.

	
CHAPITRE X

	Une odeur étrange me prend à la gorge… Une odeur un peu fade comme celle du sang, un peu écœurante aussi. J’avance tout de même et, dès que j’ai fait quelques pas, la porte se referme derrière moi avec un claquement sec.

	En face de moi, sur la paroi, tout un appareillage électronique, sans commune mesure avec ce que je connais. Il y a des voyants, les leviers qui se relèvent et qui s’abaissent, d’énormes résistances plantées en hauteur, des bobines, une très grosse ampoule irradiant une lumière douce, mais qui doit être d’une puissance prodigieuse.

	Seulement, ce n’est pas cet assemblage mécanique qui retient mon attention, sur la droite, j’aperçois quelque chose d’effrayant. Une masse vivante et en mouvement, une énorme masse de chair et de muscles qui baigne dans un liquide sirupeux et rosé, qui baigne entièrement si bien qu’on ne peut pas voir exactement ce que c’est.

	Un long serpent de muscles replié sur lui-même. Il est enfermé dans une monumentale cuve ouverte sur la pièce où je me trouve. C’est démesuré et les pulsations sont impressionnantes.

	On dirait un monstre qui respire lentement. Instinctivement, je porte la main sur la crosse de mon désintégrateur, mais il m’est impossible de sortir mon arme. Soudain, j’ai la main comme paralysée et des mots claquent dans ma tête.

	« Je ne suis pas ton ennemi. Je t’ai fait venir ici pour t’aider. Dans la plaine, c’est moi qui ai détruit le rag et les chars des pirates. Moi aussi qui ai renvoyé sur eux la grenade atomique qu’ils ont lancée pour la faire éclater à l’intérieur d’un champ de force avant d’en désintégrer complètement les effets. »

	La voix est trop forte, trop puissante. Elle retentit dans mon crâne et je me prends la tête à deux mains en tombant à genoux. Pour ce geste, ma main a cessé d’être paralysée. Immédiatement, la voix se fait plus douce et résonne moins fort.

	« Jamais je n’ai parlé à un être humain depuis que j’ai changé ma forme. Il faut que je trouve l’intensité supportable. Je peux la régler. Tu vois, c’est déjà moins fort. Je vais encore réduire ma puissance d’expression. »

	La résonance s’atténue. Complètement dérouté, je me redresse. La grosse ampoule donne une lumière plus éclatante et on dirait que la valse des leviers et des manettes a pris de la vitesse. Certaines bobines aussi se sont mises à tourner quelques-unes à grande allure.

	— Qui êtes-vous ?

	« Dans un lointain passé, je m’appelais Felgor, mais ce nom ne signifie plus rien maintenant. Disons que, à l’origine, j’étais un homme comme toi. Un homme originaire de Xantir. »

	— Xantir ?

	« Une planète que les Terriens n’ont pas encore découverte, une planète qui doit être morte, désormais. A moins qu’elle ne se soit rapprochée de notre soleil qui l’aura, dans ce cas, absorbée. Si c’est arrivé, il aura brillé d’un nouvel éclat durant quelques milliers d’années avant de recommencer à s’éteindre. »

	— Lamia et Darna ?

	« Ce sont mes créatures, je les ai fabriquées. »

	— Fabriquées ?

	« Oui. Elles ne sont pas issues des hommes, mais ce sont des créatures parfaites. »

	— Des androïdes ?

	« Capables d’aimer et de procréer. De procréer des enfants normaux. Lamia en attend un de toi et Darna mettra au monde le fils du chef des pirates. Car ce sera un fils. Vous aurez tous les deux des fils. Lamia et Darna ont été créées pour donner d’abord des fils. »

	Une sourde désespérance me tord le ventre.

	— Lamia, une androïde.

	« Non, une femme. Si je ne te l’avais pas dit, tu n’aurais jamais vu la différence. J’aurais sans doute dû me taire, mais je t’ai choisi pour poursuivre mon œuvre et je ne pouvais donc pas te cacher la vérité. »

	Avec amertume, je lance :

	— Tu n’as pas besoin de moi pour poursuivre ton œuvre.

	« Si, car je vais mourir. L’éternité est un rêve impossible. Oh ! j’ai reculé la durée de la vie humaine dans des proportions fabuleuses, mais je n’en ai tiré aucun avantage. J’ai payé cette survie par une impuissance qui aurait pu me rendre fou et depuis des siècles, je me maintiens en vie au prix de souffrances abominables. Des siècles car je voulais un héritier. Lorsque tu es arrivé, j’étais décidé à choisir Dalton, mais ce n’était pas celui que j’espérais. En un sens, ton arrivée a été providentielle mais je crois que la Providence régit tous nos actes à condition que nous ayons la patience d’attendre qu’elle se manifeste. »

	— De quel genre de souffrance me parles-tu ?

	« Depuis deux siècles, des souffrances physiques. Je me torture régulièrement pour survivre mais, depuis bien plus longtemps, je souffre moralement. Je suis un homme, Lestang. J’ai été comme toi. Ce que tu aperçois dans ce que tu prends pour une cuve, c’est mon cerveau. Si tu pouvais creuser sous ce réservoir, tu trouverais sans doute les restes atrophiés de ce qu’a été mon corps. Oui, je ne suis plus qu’un cerveau prolongé par les formidables possibilités d’une machine, des ordinateurs. J’ai assimilé toutes les connaissances. Elles sont tapies dans mes mémoires mécaniques et je peux les appeler chaque fois que j’en ai besoin. Malheureusement, tout savoir ne console pas. »

	Un silence. J’avise un fauteuil et je vais m’asseoir car j’ai soudain les jambes molles. L’odeur sans doute. Je commence pourtant à m’y habituer, mais elle est vaguement pestilentielle.

	Dans ma tête, la voix reprend :

	« Si tu n’étais pas venu, j’aurais fait de Dalton mon héritier. Sans plaisir car c’est un être taré, mais je n’avais personne d’autre sous la main. J’ai analysé le comportement de tous les hommes qui sont avec lui. »

	— Il y avait les prisonniers. Ceux que les pirates appellent les esclaves. Ceux-là ne sont pas des bandits.

	« Non, mais la plupart manquent d’envergure et ma puissance a des limites. Le camp des pirates est installé hors de la portée de mes impulsions mentales et il me faut beaucoup de temps pour établir de nouveaux relais. A cause de cela, je n’ai rien pu faire pour sauver ces prisonniers et lorsque Darna a rejoint Dalton, il était déjà trop tard. Ces hommes n’étaient déjà plus que des épaves et il me fallait un chef. »

	— Tu les as abandonnés ?

	« Je protège les miens ou ceux qui vont le devenir. Il n’a jamais été question que j’étende ma protection à toute l’humanité. Ni surtout à la tienne. Celle des Terriens.

	— Pourquoi ? Que leur reproches-tu ?

	« Rien, mais je ne veux pas en faire mes héritiers à titre collectif. Ce serait la ruine de tous mes espoirs. »

	— Je ne comprends pas.

	« La puissance souveraine, quand elle est partagée, se dégrade. La puissance souveraine quand elle est exhibée et même si elle se défend se pervertit. La vraie puissance doit rester secrète et les communautés qui la subissent doivent en ignorer l’existence. La vraie puissance, c’est Dieu. Dieu qu’on ne voit pas et qu’on ne comprend pas. Si on comprend Dieu, on est son égal. En quelque sorte, aujourd’hui, je suis Dieu et tu le seras demain. Dieu se reconnaît à ses miracles. Je fais des miracles. Tu en feras demain. Pourquoi serait-il indispensable de proclamer partout qu’ils sont dus à la technique et qu’on abandonne cette technique aux hommes. »

	— Les hommes peuvent avoir besoin…

	« De quoi ? Des armes fabuleuses dont je dispose et dont tu disposeras ? Certes, les Terriens rencontreront sur leur route des races semblables à la leur avec lesquelles des conflits éclateront. Cela ne signifie pas que tu doives donner mes armes aux tiens. Il te suffit de les utiliser à leur profit lors du combat décisif. Car il ne faut pas abuser de la force. Il faut laisser aux hommes le goût de combattre, la possibilité de combattre. Sur Xantir, j’ai vu la plus formidable civilisation que l’univers a connue se replier sur elle-même à cause de sa puissance illimitée. Comme tout leur était possible, les hommes de Xantir n’ont plus rien désiré. Comme tout était à leur portée, ils n’ont plus rien voulu. Ils ont abandonné toutes leurs conquêtes. Ils se sont désintéressés de leur descendance. Leurs femmes étaient les plus belles, ils étaient les plus beaux. La maladie avait été vaincue et, dans une certaine mesure, la mort. A quoi bon vivre dans ces conditions ? Chaque homme et chaque femme de Xantir avaient tout ce qu’ils pouvaient désirer. La haine avait disparu, mais avec la haine, la joie de vivre. La bonté régnait parce qu’il n’y avait plus de place pour la méchanceté. Quelle dérision ! Au lieu de haïr les autres, les hommes de Xantir ont commencé à se haïr eux-mêmes. C’est contre eux qu’ils ont utilisé leur méchanceté. Il aurait fallu un cataclysme. Une revanche de la nature, mais les cataclysmes n’étaient plus possibles, la nature avait été domptée. »

	— Pourtant, ton soleil a perdu sa force.

	« Après la disparition de tous les miens. En quelques générations, tout a été consommé. Quand une race a la mort dans sa conscience, elle perd l’instinct de la conservation et on ne sait pas pourquoi, brusquement, elle n’a plus de raisons de vivre. La mort en soi parce qu’on est arrivé au bout d’une épopée. Le monde vit par ses différences et par ses injustices. Il puise sa force dans le malheur. Xantir n’a pas compris cela et je me suis retrouvé seul. »

	— Tu n’étais pas comme les autres ?

	« Si, mais j’ai été frappé d’une stupeur horrifiée, j’ai eu peur. Une peur telle que j’ai décidé de fuir. La peur, c’est de nouveau un sentiment humain. Parce que j’avais peur, j’ai voulu rebâtir. Tant que nous avons été à plusieurs, aucun de nous n’a eu le sentiment d’être le dépositaire. Il m’est venu lorsque je me suis retrouvé seul. Seulement, on ne peut pas rebâtir là où tout existe encore. Sur Xantir, il y avait des villes. Des villes vides que des robots continuaient à entretenir. Toute une civilisation prodigieusement avancée continuait à s’épanouir en dehors des hommes qui l’avaient fondée. Je ne pouvais songer à rebâtir qu’ailleurs. »

	Un silence ! Je ne pose aucune question. J’attends, sans impatience. Je sais que je suis en train de vivre une minute exceptionnelle.

	« Toutes les connaissances humaines… Cent mille siècles de connaissance dans tous les domaines, des arts à la technique, cela peut s’enfermer dans les mémoires d’un seul ordinateur géant. Celui que j’ai installé dans le vaisseau à bord duquel nous nous trouvons actuellement et avec lequel j’ai quitté Xantir à la recherche d’une terre nouvelle. Mon voyage dans le subespace a duré plus de mille ans et, un jour, je me suis réveillé. Mon vaisseau s’était placé de lui-même en orbite autour de cette planète sur laquelle j’ai débarqué. Une planète où l’homme n’avait pas encore fait son apparition. Un drame pour moi car mon vaisseau n’était plus en état de regagner l’espace. Oh ! j’aurais pu en construire un nouveau en fabriquant d’abord des robots, mais j’avais, moi aussi, un corps usé. Un corps qui n’aurait plus supporté une nouvelle hibernation. C’est alors que je me suis incorporé à l’ordinateur. »

	De nouveau, un silence, un très long silence que je respecte.

	« Cette technique était connue depuis longtemps sur Xantir… C’est grâce à elle que notre civilisation a pu faire un tel bond dans tous les domaines scientifiques. C’est une façon de prolonger la vie des cerveaux en décuplant leurs facultés et en leur apportant des connaissances qu’ils n’auraient pas pu absorber autrement même lorsque tous leurs neurones se trouvaient sollicités par l’intelligence. Imagine que j’aie en réserve toutes les notes qui ont été prises durant leurs vies à différentes époques par des millions de savants dans toutes les disciplines du savoir. »

	— Et un cerveau peut le supporter ? J’entends un cerveau normal ?

	« Pas tous… Un grand nombre. J’ai connu des savants qui ont vécu dans le même état que moi durant des centaines d’années mais ils étaient périodiquement contrôlés. Ils n’ont jamais pu se montrer dangereux. Leur puissance a toujours été canalisée, alors que la mienne est illimitée. Tu as pu t’en rendre compte. »

	— Illimitée jusqu’à une certaine distance.

	« Que j’aurais pu étendre aussi loin que je le désirais. Question de temps… Il me suffit de faire creuser des conduits souterrains et d’y faire passer des antennes. Je ne peux pas t’expliquer exactement ce que c’est. Tu ne comprendrais pas, pas encore… »

	Le plus effrayant, c’est que je ne sais pas avec quoi je discute : un cerveau, cent mille fois plus grand que celui d’un homme normal mais un cerveau sans visage. J’entends des mots que personne ne prononce.

	« Lorsque Nord Dalton est arrivé ici avec ses bandits, il s’est installé loin de moi, trop loin. J’ai entrepris immédiatement des travaux d’approche mais ils ne pourraient pas être terminés avant plusieurs années. Même avec les moyens dont je dispose. »

	— C’est pour cela que Darna s’est laissée prendre ?

	« Tu comprends vite. Je savais qu’elle séduirait le chef de ces nouveaux venus et qu’elle ne serait pas importunée par les autres. Elle pesait continuellement sur leur esprit dans ce sens… »

	— Et tu restais en communication constante avec son esprit.

	« En un sens, elle était pour moi comme une antenne. Darna ne pouvait pas lire dans les cerveaux mais moi, si. A travers le sien… »

	— Ça t’a permis d’étudier chaque homme du camp ?

	« Oui. »

	— Et tu as pu m’étudier aussi lorsque je suis arrivé ?

	« Exactement. »

	— Grâce à Lamia. Je veux savoir ce qu’elle est.

	« Tu l’aimes, n’est-ce pas ? »

	— Peu importe. Je veux aussi savoir pourquoi tous les sarcophages d’hibernation n’ont pas été ouverts.

	« Le temps n’était pas venu. »

	— Ils contiennent tous les hommes et toutes les femmes que tu as fabriqués ?

	Une sorte de colère monte en moi car j’ai l’impression de n’être qu’un pion qu’il pousse comme il veut. Il est en moi. Je n’ai plus rien d’intime. Pour lui, tout est étalé à sa disposition et je trouve cela intolérable.

	« Dans les cryptes, il n’y a que des femmes. Je n’ai jamais pu fabriquer des mâles capables de se reproduire. Pas avec mes créatures, en tout cas, mais elles se reproduiront avec les hommes de ta race. »

	— Comment le sais-tu ?

	« Une de mes créatures a mis au monde un enfant parfaitement constitué. Il y a très longtemps. Bien avant que je permette à Lamia de voir le jour. Une expédition terrienne a relâché sur Falerio puisque c’est ainsi que tu nommes cette planète. »

	— Garric ?

	« Oui… Un membre de son équipage a rencontré Nodda et elle l’a emmenée avec elle au plus profond de la forêt. Garric a cru que son compagnon avait été dévoré par les fauves. Il ne s’est pas soucié de lui quand il est reparti. »

	— Tu n’as rien fait pour le retenir ?

	« A quoi bon ? Il fallait d’abord que je sache. Nodda a eu un fils de cet homme. »

	— Et qu’est devenu cet enfant ?

	« Il est mort. Un accident. Il est mort en même temps que son père. »

	— Il ne bénéficiait pas de la protection que tu accordais à Nodda ?

	« Si… malheureusement, à cause de cela, il se croyait invulnérable. Je parle du père et, à l’époque, ma puissance s’étendait encore beaucoup moins loin que maintenant. Un jour, cet homme, Torgau, a emmené son fils nager en mer. »

	— Et ta protection n’allait pas jusque-là ?

	« Nodda a essayé de le rappeler, mais il riait d’elle. Ils riaient d’elle tous les deux lorsqu’une pieuvre géante les a entraînés. »

	— Tu as vu cela ?

	« Par les yeux de Nodda et j’étais impuissant. »

	— Qu’est devenue Nodda ?

	« Je l’ai remise en état d’hibernation. Le grand sommeil. »

	— Lorsqu’elle sera réanimée, se souviendra-t-elle ?

	« Oui, mais elle ne souffrira pas comme souffrent les humains. Lamia non plus n’a pas les mêmes sentiments que vous autres. Elle peut remplir toutes les fonctions de la femme, mais ce n’est qu’un être intermédiaire. Seuls, ses enfants seront semblables aux humains, avec un potentiel d’intelligence supérieur. »

	— Tu ne t’étais pas manifesté à Torgau ?

	« Non. C’est un être fruste. Il n’aurait pas compris. En aucun cas, je ne pouvais compter sur lui. Son fils, en revanche, serait devenu mon héritier. Quand il est mort, j’ai compris que tout était à recommencer. »

	— Et maintenant, tu m’as choisi ?

	« Tu es l’homme qu’il me faut. Tu as l’audace et l’intelligence. Tu feras ce que je désire. »

	— N’y compte pas.

	« Tu feras ce que je désire sans que je te demande quoi que ce soit. Je fais confiance à ton intelligence et je sais qu’elle ne me décevra pas… Bientôt, je serai mort et tout ce qu’il y a ici t’appartiendra. Les connaissances de l’ordinateur auquel je suis relié. Les femmes qui attendent dans les cryptes. Les pouvoirs qui sont les miens. »

	— Tu imagines que je vais prendre ta place et me relier à un ordinateur ?

	« Ce n’est pas nécessaire. Tu pourras utiliser l’ordinateur sans t’incorporer à lui. Tu le questionneras et tu pourras aussi utiliser mon propre cerveau. »

	— Qu’en restera-t-il lorsque tu seras mort ?

	« Dans la forme où tu le vois, il est physiologiquement indestructible. Seule ma mémoire va mourir, ma mémoire constructive. Mon intelligence va s’éteindre, s’effacer de mes neurones qui la font vivre. Mon cerveau ne sera plus qu’un agent de transmission. J’aspire à ce repos. Pour garder ma conscience, je dois supporter périodiquement des électrochocs extrêmement douloureux. Cette fois, je ne m’y soumettrai plus. Parce que tu es là… »

	— C’est donc volontairement que tu veux mourir ?

	« Oui. Il y a trop longtemps que j’existe. J’appartiens au passé, pas à l’avenir. C’est pour cela que je ne veux même pas te donner d’instructions. Je m’en remets à ton intelligence et je lui fais confiance. »

	Un silence ! J’ai froncé les sourcils. Je n’aime pas cette façon de me parler et je dis :

	— Je ferai ce que mon devoir d’officier de la Garde Spatiale me commandera.

	« Dès que tu auras touché à la souveraine puissance, tous les problèmes prendront une autre signification pour toi aussi. Derrière toi, s’ouvre une autre pièce. Tu y trouveras le prolongement de l’ordinateur auquel je suis relié. Il comporte un émetteur qui te permettra de l’interroger et il pourra te répondre même quand je ne serai plus. A côté de cet émetteur, tu trouveras un clavier. Il te permettra d’établir les coordonnées de tous les robots dont tu pourras avoir besoin et l’ordinateur te les fabriquera. Si tu les accompagnes, deux suffiront pour venir à bout des bandits. Je te demande seulement d’épargner Nord Dalton, à cause de Darna et aussi parce qu’il est récupérable. »

	— J’ai le devoir de le livrer à la justice. Il doit comparaître devant le Tribunal Suprême de la Garde Spatiale.

	« Lorsque tu auras assimilé tous les pouvoirs que je suis en train de te léguer, tu raisonneras d’une manière différente. La connaissance transforme chez les hommes le sens des responsabilités. D’ici à quelques mois… »

	La voix se tait dans ma tête mais je sens la présence en moi d’une volonté. Je la sens dans mes pensées. Dans mon subconscient. Elle me sonde et me fouille. Ce n’est ni douloureux, ni pénible, à peine désagréable et uniquement parce que je m’insurge contre cette inquisition.

	« Quelques mois… Tu devras encore rester quelques mois sur Falerio. Pour repartir, tu devras d’abord construire un autre vaisseau spatial. »

	— Mon Folker ?

	« Il n’existe plus. Je ne veux te contraindre à rien, mais je veux te laisser le temps de la réflexion. Je pourrais t’imposer ma volonté, te conditionner selon mes espérances, mais alors tu ne serais qu’un robot, pas un Dieu. »

	— Un nouveau vaisseau… Comment pourrais-je le fabriquer ?

	« En donnant des ordres à l’ordinateur de la pièce voisine. »

	— Je ne connais pas cet ordinateur. Je ne sais même pas comment il fonctionne. Je n’en ai jamais vu de semblable. Il est cent mille fois plus complexe que le modèle le plus perfectionné que nous ayons sur Terre O.

	« Et tu en connais déjà tous les secrets, sans le savoir… J’ai mis en toi toutes les connaissances indispensables pendant que tu croyais que j’espionnais ton subconscient. Déjà maintenant, tu n’as plus besoin de moi. Tu pourrais même m’éliminer ou me réduire à l’impuissance simplement en braquant sur moi ton fulgurant et en appuyant sur la détente. »

	— Ma main serait immédiatement paralysée.

	« Plus maintenant car je t’ai donné également la force psychique indispensable pour lutter contre les influx mentaux. Je suis désormais à ta merci car tu es plus fort que moi. Tu peux te déplacer et ça m’est interdit. »

	— Pourquoi as-tu fait cela ?

	« Pour que, désormais, chacun de tes actes devienne un cas de conscience. Tu as une responsabilité supplémentaire dans la vie et tu dois t’y habituer. Pour cela, il te faut un peu de temps. J’ai détruit ton Folker uniquement pour que tu prennes ce temps. »

	Je me retourne. Oui, il y a une porte derrière moi. Elle s’ouvre mais ce n’est déjà plus le cerveau monstrueux qui l’a décidé. Je viens de le vouloir et ça a suffi. Ma volonté est désormais toute-puissante.

	« Tu vois, Lestang. Et, très rapidement, tu vas faire d’autres découvertes. »

	Fronçant les sourcils, je me dirige vers l’autre salle, une salle ronde. Au milieu, un coffrage de trantal avec des touches et des voyants. Au-dessus, un écran monumental. Je sais que, en appuyant sur certaines touches, je peux obtenir les informations qui se trouvent dans les mémoires de l’ordinateur sans passer par le cerveau. Le cerveau monstrueux qui fut jadis celui d’un homme comme moi, appelé Felgor.

	Soudain, j’ai le sentiment d’une présence et je détourne la tête. Deux robots se dressent devant moi. Des robots géants. Deux fois la taille d’un homme et une apparence vaguement humaine ; avec un visage, sans bouche, sans nez et sans yeux.

	Uniquement des voyants lumineux. Deux bras, pas de mains. Au bout de chacun de ces bras, un éventail de crochets divers.

	Ces robots sont prêts à m’obéir. Ils vont agir tous les deux selon mes impulsions mentales. Ils ont été conçus par Felgor mais ils viennent se mettre à mon service. C’est avec eux que je vais pouvoir réduire les pirates et délivrer les prisonniers. A condition de les accompagner car on ne peut les commander que de près.

	Tout à coup, je suis effaré par ma puissance. Je regagne l’autre salle et je regarde longuement le cerveau qui respire dans sa cuve. J’ai l’impression qu’il respire plus calmement que lors de mon arrivée.

	Je demande :

	— Tu nous as attirés ici, n’est-ce pas ?

	« Lamia et Darna ont pris le chemin que je voulais. »

	— C’est toi qui as créé le courant qui a entraîné notre radeau ?

	« Naturellement. »

	— Tu vivras encore pendant combien de temps ?

	« Lorsque tu reviendras du camp des pirates, je ne serai plus. »

	— Si vite ?

	« Je choisis l’heure moi-même et c’est une délivrance. »

	Qu’est-ce que je pourrais ajouter ? Rien. Il m’a tout dit, tout donné. Dès que j’aurai fait l’inventaire, je découvrirai qui je suis. Impressionné, je me retourne vers la muraille par laquelle je suis entré.

	Comme je le désire, un pan de cette muraille s’escamote de nouveau devant moi et je rejoins Lamia et Darna qui m’attendent. Les deux robots m’ont suivi.

	Ils ne surprennent pas les deux femmes, mais je me crois tout de même obligé de leur dire :

	— Voici Arn 1 et Arn 2.

	
CHAPITRE XI

	Je suis habité par un étrange sentiment, celui de ma puissance. Elle est toute nouvelle, mais quasiment illimitée. Dieu disait Felgor. Oui, en un sens, c’est cela ; je suis ce que dans l’âme populaire on désigne sous ce nom.

	Tout sur l’île est à ma disposition ou presque. Tout le sera dès que j’aurai passé quelques heures en face de l’ordinateur géant.

	La machine m’engourdira, puis elle enrichira mon subconscient d’une foule de données scientifiques qui feront de moi une espèce de surhomme.

	Naturellement, j’ai décidé de faire bénéficier les autorités de Terre O de cet extraordinaire bagage scientifique. Je ferai d’abord un rapport à la Garde Spatiale.

	Je l’ai décidé dans le secret de moi-même et Felgor n’a pas dû s’en rendre compte puisqu’il n’a pas réagi. Fatigue ou épuisement : sa puissance sur les êtres n’est plus illimitée ou elle ne l’a jamais été que sur ses créatures.

	Lamia et Darna, par exemple. Depuis que je sais, je regarde Lamia d’un autre œil : ainsi, ce n’est pas une véritable femme, mais un être artificiel, créé de toutes pièces. Dans les mémoires de l’ordinateur qui va être à ma disposition, je trouverai les techniques qui me permettront à moi aussi de fabriquer de telles femmes.

	Et de les douer d’intelligence : une intelligence sans imagination, c’est la seule lacune.

	Est-ce que le fait de savoir que Lamia n’est pas une femme comme les autres change mes sentiments pour elle ? Je n’en ai pas l’impression. J’ai toujours la même envie de la serrer dans mes bras et de vivre auprès d’elle.

	Ce qui m’effraie, en revanche, c’est l’enfant qu’elle porte : que sera-t-il ?

	Pour le moment, elle me regarde, Lamia, surprise de mon silence, mais elle respecte mon mutisme. Pour sortir de mes préoccupations, je dis :

	— Avec Arn 1 et Arn 2, je vais aller détruire le camp de Dalton.

	Tout de suite, à l’intention de Darna, j’ajoute :

	— Pour le moment, j’épargnerai Dalton et je le ramènerai avec moi. En ce qui le concerne, je prendrai une décision plus tard.

	— Et les autres ?

	— Tous les prisonniers seront libérés.

	— Et les hommes de Fellar ?

	— Ceux-là doivent mourir. Les sociétés qui épargnent les criminels sont des sociétés condamnées, Terre O en a fait la dure expérience. Comme on arrache l’ivraie dans les champs, on doit se débarrasser des êtres néfastes, des amoraux et des fous.

	Il y a une heure, je n’en étais pas absolument certain. Maintenant, je sais parce que mes responsabilités sont plus grandes.

	Comme désormais, je connais parfaitement le vaisseau de Felgor, j’entraîne les deux femmes vers l’ascenseur. Les robots nous suivent.

	Cette fois, je me sers du tableau de bord. J’ai décidé de m’arrêter un instant, deux niveaux plus haut, là où se trouvent les réserves d’armes.

	Je sais exactement ce que je veux : un compensateur de gravité. Il ne ressemble en rien à ceux que j’ai déjà utilisés. On boucle celui-ci comme un ceinturon, mais je m’en servirai avec la même aisance que ceux dont j’ai l’habitude.

	Bizarre ! Evidemment, je pourrais prendre aussi des armes de Xantir : j’en connais le maniement. Il me suffit de les regarder. Elles ont des effets fabuleux pour le Terrien que je suis et je me contente de mon désintégrateur et de mon fulgurant.

	J’ajoute simplement à mon équipement un réservoir d’énergie en forme d’œuf au sommet duquel se trouve une manette qu’on peut relever ou abaisser d’un coup de pouce.

	Un générateur de champ de force. Dès que j’aurai appuyé sur la manette supérieure, je serai invulnérable. Ça ne me plaît pas d’utiliser ce champ de force car les pirates que je vais attaquer ne possèdent aucune parade.

	Je ne serai plus un combattant, non, je ne suis déjà plus un combattant. Seulement, un justicier. Implacable et hors de portée de ceux qu’il châtie.

	Certes, je ne suis pas obligé de me servir de ce champ de force. Je pourrais le laisser, mais en un sens, je n’en ai pas le droit. Si je me faisais tuer, plus rien n’aurait de sens. J’aurais trahi Felgor, je me serais montré indigne de la confiance qu’il a placée spontanément en moi.

	Et il y a toutes les femmes qui se trouvent dans les cryptes d’hibernation envers lesquelles désormais j’ai des devoirs, mais avant de les libérer, j’attendrai de voir les enfants que Lamia et Darna vont mettre au monde.

	Si ce sont des monstres, je détruirai toutes les cryptes mais si ce sont des enfants normaux, je recréerai sur Falerio, la civilisation de Xantir.

	Je fronce les sourcils. Si je donne une nouvelle chance à la civilisation de Xantir, je ne pourrai pas l’incorporer à celle de Terre O.

	Elle sera différente, plus puissante sans posséder le nombre qui lui permettrait de partir à la conquête de l’univers et, quand elle sera en mesure de le faire, la civilisation de Terre O l’aura sans doute rattrapée au point de vue scientifique.

	Voilà de nouveau que le problème ne se pose plus selon les critères de ma morale habituelle : je suis dépassé. Dubitatif, je boucle mon ceinturon, j’y accroche le réservoir d’énergie et je vérifie mes armes.

	Arn 1 et Arn 2 n’ont pas besoin d’en emporter. Ils en ont ; elles font partie de leur conditionnement et elles sont effrayantes.

	Ces robots sont de véritables machines à tuer et à détruire. Rien ne peut les arrêter car ils sont en trantal tous les deux.

	— Remontons.

	 

	 

	J’ai décidé de laisser Lamia et Darna dans l’île. Je n’ai plus besoin d’elles ni pour m’orienter, ni pour me protéger. Ma protection se trouve désormais assurée automatiquement par les deux robots.

	Ils sont pourvus de détecteurs capables de balayer plus de dix kilomètres dans toutes les directions. Ils m’avertiront du moindre danger longtemps à l’avance, ils m’avertiront par impulsions mentales car ils sont silencieux et je les commanderai également par ma seule pensée.

	Nous remontons jusqu’au premier niveau, puis Lamia et Darna nous accompagnent jusqu’à la rive du lac que je franchis avec mes deux Arns grâce à mon compensateur de gravité.

	Sur l’autre rive, nous ne nous posons pas. Nous continuons notre route à une vingtaine de mètres au-dessus du sol à une allure que je n’aurais jamais pu atteindre avec mon ancien compensateur.

	En moi, il n’y a aucune satisfaction… Ce que je vais accomplir, ce que je dois accomplir ne me plaît pas, mais c’est absolument nécessaire.

	Après la savane, nous survolons la forêt, la forêt interminable. Celle où j’ai vécu une journée avec Lamia. Au passage, je reconnais également le fleuve au fond duquel j’avais caché mon Folker.

	Mon cœur se serre à la pensée qu’il a été détruit. Oh ! Grâce aux robots qui se trouvent à bord du vaisseau de Felgor, je pourrai facilement m’en construire un autre. Cent fois plus rapide, mieux armé, mais ce ne sera plus la même chose.

	Au fond, je crois que c’est le capitaine Lestang de la Garde Spatiale qui est mort avec le Folker. Oui, Lestang est mort et je ne sais pas encore ce que je suis devenu.

	La construction d’un nouveau vaisseau avec l’aide des robots me prendra environ six mois. Un délai que Felgor a voulu pour que j’aie le temps de réfléchir. Il ne souhaite pas que je retourne sur Terre O. Ou plus exactement, il ne souhaite pas que je livre ses secrets aux Terriens.

	Après tout, peut-être a-t-il raison. Ses secrets sont trop en avance sur la science de ma patrie et ils pourraient donner un sentiment de griserie à ceux qui pourraient en avoir le contrôle.

	Je pense soudain au pouvoir psychique qu’on peut centupler chez certains individus doués. De quoi en faire de véritables dieux car la pensée peut aller jusqu’à tuer.

	C’est la pensée de Felgor qui a désintégré le rag et les deux chars devant l’île. Sa pensée aussi qui a écrasé la monstrueuse tortue qui nous attaquait dans la savane.

	Ce pouvoir, il le devait en partie à son accouplement avec l’ordinateur géant qu’il a fabriqué, mais je sais qu’on pourrait en doter des hommes libres de leurs mouvements.

	Tout est possible. Felgor a pu créer artificiellement la vie. Demain, il me suffira de vouloir pour que je puisse la créer aussi et cela me fait peur. Alors, que penser si nous étions des centaines à disposer des mêmes possibilités ?

	Je connais d’innombrables savants qui n’hésiteraient pas une seconde et qui ne penseraient aux conséquences qu’après… La science ne devient sage que lorsqu’elle a accompli toute son évolution, que la recherche est arrivée à son terme.

	La science ! Jamais elle ne devrait faire l’objet d’une compétition. Jamais…

	Une impulsion mentale d’Arn 1 m’alerte. Je secoue la tête. Nous sommes en vue de la mine où travaillent les esclaves.

	Vide, cette mine. Arn 1 me le fait comprendre immédiatement. Tous les prisonniers sont restés au camp. Il a sans doute manqué des hommes pour les surveiller.

	Fellar a perdu pas mal de monde près de l’île. Nous repartons sans nous cacher. J’avais décidé de rester vulnérable, mais au dernier moment j’y renonce.

	Vraiment, je n’en ai pas le droit. Il y a toute une civilisation qui a besoin de moi pour revivre. Je m’isole dans mon champ de force. Pour moi, ça ne fait aucune différence. Je ne le sens pas, mais je sais qu’il m’enveloppe entièrement.

	Nous avançons en direction du camp où des sentinelles donnent l’alerte immédiatement. Les pirates se retirent tous à bord du Torrent dont ils renferment le sas derrière eux.

	Dans l’enceinte du camp, il ne reste que les prisonniers, les hommes et ils ne sont pas tellement rassurés. Je m’en occuperai plus tard.

	Suivi de mes robots, j’avance en direction du vaisseau et, soudain, j’éprouve une légère résistance. Oh ! elle ne m’arrête pas mais elle m’oblige à avancer plus lentement.

	Fellar s’est servi d’un grappin magnétique, mais il est sans influence sur nous. Brusquement, j’éprouve une fugitive impression de froid glacial, mais ce froid ne parvient pas à me paralyser.

	Un fulgurant de combat, puis un rayon verdâtre m’enrobe tout entier. Un désintégrateur. Il est impuissant comme tout le reste contre le champ de force qui me protège.

	Arn 1 et Arn 2 ont atteint la coque du Torrent et ils commencent immédiatement à la découper. Je n’ai plus à me soucier d’eux et j’ai décidé de ne pas les suivre à l’intérieur du vaisseau. Je ne tiens pas à assister au massacre.

	Mentalement, je leur ordonne :

	« Epargnez toutes les femmes et Nord Dalton qui doit être prisonnier dans une cabine. »

	Ils sauront qui est Dalton en sondant son cerveau. Ils sonderont tous les cerveaux avant de tuer les pirates. Comme ils sont invulnérables, ils ont tout le temps.

	Moi, je gagne les baraquements et je commence par faire sauter les grillages de clôture avec mon désintégrateur. Il y a là une foule, plus de trois cents hommes. La plupart en mauvais état physique mais, avec des soins, on pourra sans doute en sauver le plus grand nombre.

	— Vous êtes libres. Vous pourrez occuper le vaisseau. Les femmes qui étaient avec vous, vous seront rendues. Vous recevrez également des armes et des équipements. Plus tard, vous déciderez si vous voulez continuer à vivre ici ou vous installer près de la forêt.

	Ils accueillent ma déclaration d’un air morne, comme si c’était une chose qui ne les concernait plus. Un seul s’avance dans ma direction.

	— Qu’allez-vous faire de tous ces bandits ?

	— Ils vont tous mourir.

	— Et on pourra nous rapatrier ?

	Voilà la terrible question. Il y a deux heures, j’aurais dit « oui » tout de suite. Maintenant, j’hésite.

	— Pas tout de suite. Je ne dispose plus de vaisseau mais, avec votre aide, nous pourrons sans doute réparer le translateur d’énergie du Torrent.

	Un espoir que je leur donne. Je verrai plus tard. Je prendrai une décision dans quelques jours. Je veux me donner une possibilité de recul.

	Des femmes sortent en courant du sas qui vient d’être réouvert. Une cinquantaine… Elles viennent rejoindre qui un mari, qui un père ou un frère.

	Derrière elles, apparaît Dalton, mais lui reste à l’entrée du sas. Il ne tient pas à rejoindre les prisonniers. D’un coup de talon, je me propulse dans sa direction.

	Il grogne :

	— Pourquoi m’a-t-on épargné ? Vous voulez sans doute avoir le plaisir de me livrer à la Garde Spatiale, Lestang ?

	— J’ai donné l’ordre qu’on vous épargne à cause de Darna qui porte un enfant de vous.

	— Darna !

	Son visage se fige et il a un haut-le-corps.

	— Elle m’a ignoblement trahi. Sans elle, vous ne seriez pas ici en vainqueur. Je vous tenais en mon pouvoir. Sans elle, Fellar n’aurait pas pu…

	Levant la main, je l’interromps.

	— En m’aidant, Darna vous a sauvé la vie, Dalton, et elle le savait. Ce qui s’est passé au bord du lac devrait vous ouvrir les yeux. Fellar vous a raconté.

	— Vaguement… Un rag désintégré, deux chars perdus puis une grenade atomique qui a explosé d’une façon bizarre.

	— Contre tout cela, vous n’aviez pas la moindre chance. La puissance qui s’est manifestée là-bas avait déjà fait fondre le translateur d’énergie du Torrent ; vous étiez perdu de toute façon.

	Il ricane :

	— Perdu, je le suis toujours. Regardez-moi cette meute.

	Je me retourne. Les prisonniers emmenés par leurs femmes se précipitent dans notre direction en hurlant :

	— A mort ! A mort !

	C’est à Dalton qu’ils en veulent. Dalton qui fait face avec un sourire un peu méprisant au coin des lèvres.

	— Rentrez, je dis. Prenez un compensateur de gravité. Nous allons partir et les laisser.

	— Vous voulez que j’aie l’air de fuir devant cette racaille ?

	De toute façon, c’est du courage car il faut en avoir beaucoup pour faire front dans ces conditions. Mentalement, j’alerte Arn 1 qui se propulse devant nous et, brusquement, la foule vociférante, qui se précipite sur nous, est arrêtée. Elle se heurte à un champ de force que le robot vient de créer devant elle.

	La confusion est terrible. Des hommes tombent, puis les hurlements cessent et les prisonniers reculent étreints par une crainte superstitieuse. Je comprends leur haine et le mouvement qui les a poussés contre Dalton mais je suis heureux aussi que l’ancien lieutenant de la Garde ne soit pas un lâche.

	Je me tourne vers lui.

	— Maintenant, vous voulez bien aller le chercher ce compensateur de gravité ?

	Il me fixe avec une lueur de gaieté au fond du regard.

	— A vos ordres, capitaine.

	Tournant les talons, il rentre à l’intérieur du vaisseau et je fais quelques pas en direction des prisonniers.

	— Je vous laisse un robot. Il s’occupera de vous tous : il soignera les malades, il vous aidera à vous installer, il pourra aussi vous défendre.

	La foule est domptée, mais parce que j’ai refusé de lui abandonner Dalton, elle ne me considère plus comme son libérateur. Elle recommence même à gronder car le lieutenant vient me rejoindre après avoir endossé un compensateur de gravité.

	— Partons, je dis… Il leur faudra pas mal de temps avant de vous admettre, lieutenant, mais ça viendra.

	— Vous n’allez pas me livrer à la Garde ?

	— Non. Nous allons créer une colonie sur Falerio.

	— Sans équipement ?

	— Les équipements, je les fournirai.

	— Vous irez les chercher avec votre Folker ?

	— Je n’ai plus de vaisseau. Je pourrais en faire construire un nouveau, mais rien ne presse. Je ferai fabriquer sur place les équipements nécessaires.

	— Par ces robots ?

	Arn 2 nous rejoint…

	— Ceux-là et d’autres.

	Je n’ai pas besoin de poser de question à Arn. Je sais que, à l’intérieur du Torrent, il ne reste plus un seul pirate. Ils ont tous été désintégrés.

	
EPILOGUE

	Mes détecteurs me signalent qu’un gros transport spatial vient de se placer en orbite autour de Falerio. Dalton revient avec un premier contingent de colons. Rien que des hommes. Il les ramène de Delcano et, la prochaine fois, il choisira une autre planète.

	Dalton s’est mis en règle avec la Garde Spatiale. Je l’ai renvoyé sur Terre O avec les anciens prisonniers du camp. Les anciens prisonniers dont j’avais soigneusement modifié les souvenirs et qui ont tous prétendu que le lieutenant était captif avec eux.

	Il n’y a pas eu de problème. Dalton a immédiatement démissionné, puis il est revenu une première fois sur Falerio. Son fils est venu au monde et, deux mois plus tard, le mien.

	Deux beaux enfants. Sains, vigoureux, intelligents. Ils sont tous les deux absolument normaux, mais nous avons tout de même attendu dix ans avant d’ouvrir la planète à la colonisation.

	Sur Delcano, Dalton a sélectionné une centaine d’hommes. Ils sont tous jeunes, épris d’aventure. Dans quelques jours, ils débarqueront et ils trouveront leurs femmes. Chacun choisira la sienne.

	Enfin, c’est l’illusion qu’ils auront tous. En fait, ce seront les ordinateurs qui formeront les couples et l’accord sera immédiat et définitif. Tous seront satisfaits car toutes leurs femmes seront d’une beauté éclatante.

	Le libre arbitre ne reprendra ses droits qu’à la seconde génération.

	Est-ce que j’ai raison, est-ce que j’ai tort ? Dalton est d’accord avec moi, mais il ne connaît pas le problème et, en ce qui me concerne, il n’y a aucune curiosité en lui.

	Je suis le chef. Il ne sait rien des pouvoirs dont je dispose. Il croit que j’ai trouvé des robots dans un ancien vaisseau échoué et que tout nous est apporté par eux. Dès qu’il se pose une question là-dessus, il oublie.

	Dans l’île, j’ai fait bâtir une maison à côté de l’ancien vaisseau. J’y vis seul avec Lamia et mon fils. Dalton, lui, s’est installé avec Darna dans la savane. C’est lui qui dirigera la nouvelle colonie.

	Mon fils ! Il me ressemble avec un peu de la beauté surhumaine de sa mère. Pour le moment, il joue dans le parc avec Arn 2.

	L’intelligence s’est effacée du cerveau de Felgor qui continue à vivre physiologiquement et coordonne toujours inconsciemment cette fois l’action des différents ordinateurs.

	Souvent, je vais m’asseoir dans la pièce où nous avons pris contact. Chaque fois, je me souviens de ce que je pensais ce jour-là. De ce que j’avais décidé à propos de Terre O. De Dalton.

	Et, finalement, j’ai agi exactement comme Felgor le désirait. En un sens, c’est la civilisation de Xantir qui va renaître sur Falerio. La pensée de Xantir unie à l’esprit aventureux des Terriens.

	Moi, je suis en dehors, au-dessus. Et je n’aurai sans doute aucun contact avec la nouvelle colonie. J’y enverrai mon fils plus tard, pour qu’il participe à la nouvelle vie.

	Il reviendra me voir de temps en temps sur mon île où Lamia me donnera, je l’espère d’autres enfants.

	Personnellement, je sais trop de choses pour avoir envie de rester en contact avec les autres. Je sais trop de choses et j’ai trop de pouvoirs. Il m’arrive même de penser que, un jour, dans de nombreuses années, lorsque Lamia sera morte, j’imiterai Felgor en m’incorporant aux ordinateurs.

	Cette idée me fait encore peur, mais elle s’impose de plus en plus à mon esprit.
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